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I * 
JLTOUVRAGE que nous lifons eft trop inté-
reflant pour que noms ne cherchions pas à 
le faire connaître d'une manière plus par
ticulière que tant d'autres , dont l'utilité eft 

. ibuvent très-mince, quelquefois fort équi
voque. 

Dans les derniers chapitres du tome 1er, 
A i j • 
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Tilluftre auteur s'attache à raflembler les 
traijcs qui fervent à découvrir ou manifefter 
la connaiflance des animaux ( * ) , & par-là 
la fouveraine intelligence de celui qui lès a 
faits. 

Je me bornerai aux feuls traits de connaît 
fance & d'inftindt, qui raffemblent certains 
animaux pour vivre dans des fociétés plus 
ou moins parfaites : fociétés fouvent trou
blées par les hommes, & qui ne paraiiTent 
jamais plus exaâes parmi ces animaux que 
Ibrfqu'ils font éloignés du commerce & des 
atteintes des hommes ( ** ). 

Qui pourrait voir fans émotion les fa-
fhilles des quadrupèdes & clés oifeaux raflem-
blées & foignées avec tant d'attention & de 
tendrefle par ceux qui leur iont donné U 
jour, & fans y remarquer les traits de la fa-
gefle de l'Auteur de la nature , qui a pourvu 
ainfi à la confervation^des efpeces ?j 

Il eft des animaux qui ne s'aflbcient point 
par paire .̂ Ils forment des troupeaux conu 
pofés de mâles & de femelles. Telles font 
les hardes des cerfs. La femelle fe féppre 
de la troupe pour mettre Ipas fort fruit, donc 
elle prerçd foin elle feule. D'autres qua-

(*) DÏfcours XXII,'XXIII , XXIV, XXV* 
XXVI. 

C**) Difçour«XXV & XXVI. 
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drupedes s'aflbcient par paires, les che- • 
vreuils, les lapins, les caftors s mais le 
mâle ne partage pas également les foins des 
petits, comme le font plufieurs efpeces d'oi-
feaux. Ces petits n'ont befoin que de lait, 
que la nature a préparé dans les mamelles 
des mères, quifuffifentpourl'éducationde 
la famille. ' , 

Les oifeaux réunis par paires dans une 
union douce & fidelle, ont des petits qui de
mandent les foins du père comme ceux de 
la mère, foit pour conftruire le nid, foit 
pour couver les œufs , foit pour réchauffer 
les petits nouvellement éclos , foitpour leur 
chercher, leur apporter & leur préparer la 
nourriture. La volaille que nous nourrir
ions dans nos baffès-cours ne parie pas. Nous 
ignorons ce qu'elle ferait en liberté. Mais les 
pigeons &lestourterellesc'parient, démente 
que les perdrix & les cailles, & en général 
tous les oifeaux dont les petits, plus faibles , 
ont befoin des foins réunis du père & delà 
mère, qui non-feulement les.nourtiiTent, les 
défendent, les réchauffent, mais les élèvent 
ielon leurs befoins & leur caradtere, & nfe 
les abandonnent que lorfqu'ils peuvcntvfe 
paffer de ces foins aflidus.{ 

Dans plufieurs efpeces, les familles iflues 
Jes mêmes parons, reftent unies enfemblè 
& forment des compagnies, comme celles 
des perdrix. A iij , 

* 
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PluGeurs Familles de même efpece s'uniH 
fent auflî pour vivre enfemble & pourvoir 
aux befoins communs. Ainfi quelques qua
drupèdes forment des troupeaux, & certains 
oifeajjx compofent des vols. Ils fe connaif-
fcnt entr'eux & ont une affe&ion de préfé
rence les uns pour les autres. 

Il paraît auflî que certains animaux aqua
tiques, poiflbns & infe&es, vivent en fociété, 
comme les harengs & d'autres. 

Ileftdes infedes terreftres qui ne fe ré
parent point, & forment de même des ef-
fairqs nombreux, comme les mouches du 
premier printems, les tripules, les coufins, 
lesdiverfes mouches éphémères , les mou
ches papillonnacées & les petits papillons. 

Il y a auffi desfociétés imparfaites parmi 
quelques infe&es rampans, parmi certains 
vers, parmi les pucerons. 

Quelques efpeces de chenilles confcrvent 
encore des fociétés plus régulières ; elles 
conftruifent des nids communs-, où elles 
paflent l'hiver. 

D'autres chenilles fortent de leur habita* 
tion confirmée en commun, pour aller paître 
en proceflîon, & elles rentrent régulière
ment dans leur domicile. Dans ce nid elles ' 
filent des coques, & elles ne fe réparent que 
lorfqueles papillons fortent de la/ehryfaiide. 

Les fociétés des abeilles, des diverfes ef-
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peces de guêpes, & parmi les quadrupèdes 
celle dae endors, nous préfentent encore plus 
d'ordre, plus de police, plus d'union, plus 
de fubordination , un concert d'adlivité & 
une fociété plus parfaite. Une ruche d'abeil
les eft un objet raviflant pour un obfenra-
teur attentif & fenfible. Plus on étudiç les 
travaux & Finduftrie de ces animaux, 0us 
on eft forcé de reconnaître la fagefie de ce
lui qui les a formés. 

Les polypes d'eau douce & ceux de mer 
ne forment pas proprement des fociécés , 
mais plutôt un corps, dont chaque polype 
eft un membre. Les polypes à nafle appro
chent davantage de la fociété régulière & vo
lontaire. Naiflant féparés les uns des autres, 
ils fe réunifient en grouppes, pour leur bien 
commun. Ils attirent par leurs mouvemens 
combinés & concertés les alimens qui leur 
font nécefiaires. Réunis par leur extrémité 
poftérieure, ils forment une fphere, dont les 
têtes font à la fuperficie extérieure; & s'ils 
fe meuvent ou s'ils nagent, le mouvement 
de chaque polype imprime un mouvement 
commun à tout le grouppe infeparablement 
uni. 

Les bourdons, efpece d'abeilles, forment 
une forte de fociété moins nombreufe, de 
fo à 60 individus ; ce font des villages, com
me les abeilles forment des villes. 

A i r 
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Il y a des abeilles & des guêpes foRtaires* 
Qui ne ralîemblent qu'une feule famille. 

Les familles des mouches icfaneumonç 
iont logées par les mères dans lé corps de 

Î
juelau'autre infe&e. Les œufs y font dépo-
és, les vers y éclofent & dévorent PanL-

mal jufqu'à ce que ces vers fe métamorpho-
feût, pour le féparer lorfqu'ils ont pris des 

„ aiÎFs* 
En confîdérant Pinduftrie des animaux f 

nous fommes portés à les comparer a Pham-
rae 5 nous découvrons chez eux des affec
tions pareilles aux nôtres; une orgamfa-
tion fouvênt approchante, fur-tout dans les 

Î
uadrupedesj des fens & une len/ïbilité fem-
labtes -y des indices manifeftes de connaît 

"ftnce, crintelligence & de concert. Ifc ont 
des açcens & des lignes naturels pour s'en
tendre f ntr'çux, & qui peuvent nops faire 
conjedlurer ce qui fe pafle n̂ eux & antre 
eux. Les animaux profitent de f expérience 
de la dojtfĵ yr & du plaifïr comme nous. îk 

Je fouyiennent du paifé & s&jftruifent pa,r 
ce qutle^ed arriva II y a en eux. quelque 
çhofe de (fî analogue au raifonnemeiu, qup 
Ton ne (butait concevoir que quelqu'un ait 
cru férieutement que les bêtesr étaient Êuis 
aucune intelligence. Il y a donc dans les ani
maux un jwincipe adlif & fenfibleyqui les 
dirigé, & quia quelque rapport avec le pria-
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cipe qui en nous penfe & raifonne. Ce prin
cipe exiftant en nous, nous conduit à la fu-
prème intelligence par la contemplation des 
ouvrages qu'elle a faits. N'eft-ilpas naturel 
de penfer qu'il peut y avoir entre ce grand 
Être & nous un nombre immenfe d'êtres 
doués de differens degrés d'intelligence , 
& qu'il peut y en avoir un très-grand nom
bre doués (Tune intelligence inférieure à ia 
nôtre, tels , par exemple, que les animaux 
qui nous paraiffent différer beaucoup entre 
eux par le degré de connaiffance & de fen-
fibilité? 

Tout nous annonce donc une prodvgieufe 
variété d'êtres dans la nature. Peut-être ya-
t-il auflî un principe fenfibledans les plan
tes. Si nous ne pouvons l'affirmer, nous n'Q-
ferions pas non plus le nier décidément; & 
moins incertains que M. Trembley fur oe 
fujet, nous pencherions plutôt à y admettre 
une forte de fenfibilité. Nous n'appercevons 
pas, il eft vrai, dans les végétaux les mêmes 
indices de fenfibilité que dans les animaux ; 
ainfinousne pouvoris rien affirmer bien po-
fitivejnent. Mais il eft des faits fur la vég4-
tation, qui peuvent être difficilement expli
qués par le feul méchanifme, & fans quel
que principe adtif dans les plantes. 

Après a^oit confidéré dans le premier vo
lume principalement les végétaux & les ani-
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ïîtaux • M. Trembley jette dans le fécond un 
"coup-d'œil rapide & général fur les cieux & 
la terre, fur les aftres, fur le globe que nous 
habitons, & furl'athmofphere qui nous en
vironne. Nous allons choifir quelques-uns 
des fujets qu'il contemple. 

L'auteur prétend que les termes fertiles ne 
fojit point différentes des fables ; que ces fa
bles renferment la véritable terre primitive 9 
qui eft la bafe de toutes les terres i que la 
terre dont les fables & les pierres font com-
pofes, eft la mené ; que cette terre primitive 
& vitrifiable entre dans la composition des 
fels (î abondans & fi variés ( * ). 

Si par terre primitive l'auteur entend la 
terre fimple, fans mélange, ellen'exifte & 
ne fe montre à nous nulle part. Si par-là il 
entend la terre, telle qu'elle a été formée par 
l'Auteur de la nature dans l'origine des cho-
fes, cette terre n'eft pas d'une unique ef-
pece, d'une même nature. Dieu créa au 
commencement diverfes fortes de terres *-
dont les propriétés étaient très-différentes, 
& dont le mélange & les combinaifons étaient 
néceifaires pour les opérations de la nature ; 
des terres alcalines OJJ Calcaires j des terres 
gypfeufes ou faturées d'acide; (**) des 

( * ) Difcour$ XXXI, pages j% , %%. 
(**) Voyez Élémens d'orydtologie, par M* 

E. Bertrand. Neochatel, 1775. 
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terres tenaces ou argilleufes, des terres fa-
blonneufesou vitrifiables. 

Toutes les terres & toutes les pierres qui 
en fontcompofées , tiennent plus ou moins 
de ces terres primitives. Lorjque l'une y do-
mine, elle eft cenfeé appartenir à cette clafle. 

Nulle part on n'en trouve de parfaitement 
pure; & on nefaurait même décider s'il n'y 
a pas quelqu'autre terre primitive différente 
de celles-là. Mais ce qui eft du moins dé
montré, c'eft qu'il y a originairement une 
diverfité dans les élémens, ou les particules 
primordiales & intégrantes des terres que 
nous obfervons. 

Si Toit cherche quelle eft 1*. terre la plus 
favorable à la végétation , je crois que c'eft 
une terre alcaline aflez abondante en fels vé-
gétauxjoù il y ait aflez de terre argilleufe pour 
qu'elle ait quelque liaifon & qu'elle retienne 
l'eau % & point trop afin qu'elle foit dilata
ble ; qui contienne d'ailleurs quelque peu 
de fable, pour être plusaifément divifible & 
pour qu'elle donne paflage à l'air &à l'eau; 
enfin, qui contienne des parties graffes ou 
huileufes qui renferment un phlogiftique ou 
du feu. Les végétaux & les animaux détruits 
fournirent à la terre beaucoup de ces parties 
alcalines & de ces parties huileufes , & amé
liorent par - là fenfiblement les terres. Ce 
font alors les divers organes des plantes, 
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avec la chaleur & le mouvement, (e\on les 
lofe d'une ftatiqùe admirable, qui élaborent» 
qui préparent, qui combinent lés fucs delà 
terre pour nourrir les plantes, pour en dé
velopper les pm ties, & produire la différence 
des faveurs , des propriétés, & de toutes les 
qualités des plantes (*) . 

Les phénomènes merveilleux de la végé
tation dépendent donc de la nature de la 
terre, de la ftru&ure des organes des plan
tes , de l'aftion de l'air, de Peau & de la cha
leur; & dans toutes ces opérations merveil-
leufes de la nature, brillent également la fa-
gefle & la bonté de la Providence adorable. 
On aurait defiré que le favant auteur eût 
développé plus diftindement ces divers phé
nomènes. 

Je reviens à fon ouvrage, après cette di-
greflîon qui n'eft pas étrangère à la matière. 

En parlant des cryftallifations, opération 
de la nature (î commune (**), M. Tremblejr 
fait mention des bafaltes (***), pierres crjrf-
tallifées en grandes quilles de trois jufqtTà 

: . i l • n i 1 

( * ) Voyez Haies, Stat. des végétaux,» VaU 
îfrius t Principes de la végétation. J. Bertrand , 
Élémcns d'agriculture, Éetâe , J77Ç. 

( ** ) Voyez Encycbpidie dTverdon , au mot 
cryftaUifation* 

( • " ) Difcours XXXI* page 78 & fuiv. , 
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huit côtés, mais ordinairement de cinq à fix 
côtes,qui ont depuis ttotsà quatre pouces juf» 
qu'à un pied & plus de diamètre, & un,à deux 
pieds de hauteur jufqu'à quatre & à cinq. 
On le^ trouve en terre,placées à côté les unes 
des autres, & les unes fur les autres, occu
pant de grands efpaces. Enjjjénéral les quilles 

^ les pins longues ont le moins de diamètre. 
Elles fetouchent exactement, mais elles ne 
font point unies les unes aux autres. Les 
quilles pofées les unes fur les autres ont 
toutes la même figure. Elles forment ainû 
des colonnes d'une grande hauteur. On a 
obfervé de ces prifmes ou pilaftres de plus 
de foixante & dix pieds de hauteur. Ces pi. 
ladres fe touchent exactement, lors même 
que le nombre des côtés n'eitjsas égal.' 

L'auteur me les bafaltes des côtes orien
tales d'Irlande, qui s'étendent ious la mec 
jufques fur les côtes oppofées d'EcoiTe. 
Chambers les nomme chauffées ou pavé 
dies géans (*) . 

Il pouvait cher auflî les pierres de Stol-
penen Mifnie, & en Poméranie, dont parle 
Pott, qui font de même natures & les ro
ches de corne cryftalhfçes, noires > prifma-
tiques, à côtés irréguliers, dont Wallerius 
fait mention. 

(*) Voyez di&ion. de Chambers, r̂t. Giantct* 
caufauays. 

! 

l 
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M. Trembley ne dit rien de la nature «Je 
ces pierres. Pott (*) noua apprend que ce 
font des pierres fchifteufes, argilleufes, d'un -
tiflu aflez fin, compofées de couches comme 
l'ardoife, mais plus dures, ne fefant point 
effervefcence avec les acides, ni feu avec 
l'acier, ne fe redisant point en chaufc, maif 
entrant en fufiojiïans addition à un feu vio
lent, & formant une forte de fcorie vitreufe, 
quelquefois verdâtre, quelquefois noirâtre. 
Les pierres de couche font de même nature. 

M. Trembley ne fait pas obferver non 
plus que le bafalte d'Irlande a une particu
larité remarquables c'eft que les quilles ou 
prifmes dans leur hauteur, font compofées 
d'efpeces d'articulations ; enforte que cha
que prifme ou pilaftre eft formé de plufieurs 
morceaux qui s'emboîtent *les IUIS dans les 
autres. La pierre de Stolpen, au contraire, a 
des quilles continues d'une feule pièce, fans 
articulations. 

Les uns , dit M. Trembley * penfent que 
ces immenfes cryltallifations ont été formées 
au moyen de l'eau, & d'autres au moyen du 
feu, dans une révolution extraordinaire ar
rivée à notre globe. 

Je ne fais s'il ferait poflîble de trouver un 
exemple d'une vraie cryftallifation opérée " i 

* f 

( * ) Lithogéogn. tome II, page 219 & fuiv. 
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par le feu. C'eft par le moyen de l'eau qui 
nous les voyons toujours fe former (*). Ces 
couches cryftallifées doivent donc leur naiC 
fance aux eaux de la mer , ou des le tems de 
la formation du globe, d'abord couvert des 
eaux; ou à la retraite fucceffive des eaux 
de Pocéan. / 

Voici comment notre philofophe parle du 
foleil & de fon influence (**). Le feu que 
cet aftre bienfaifant nou& ênvoie fans ceiTe, 
ferait de la terre une fournaife ardente, s'il 
s'y accumulait dans fon état d'a&ivité, com- ' 
me il s'accumule dans le fer qui rougit au 
fourneau de la forge. La terre le.réfléchit > il 

^eft réfléchi par l'air & par les corpufcules 
qu'il contient.Tout eft pour fes rayons, des 
miroirs quifont que la chaleur eft plus con-
Cdérable à lafurfacf delà terre que furies 
hautes montagnes & que dans les régions 
fupérieures de l'air. La fraîcheur des iorêt9 
& celle des pîairies éft peut-être due princi
palement aux plantes qui abforbent une par
tie du feu * à mefure qu'il vient du foleiU 
Ce feu raffemblé pénètre par-tôut, fur tout 
dans les corps organifés, & fon feu y devient 
tranquille, en perdant pour un tems fon 

' • 

(*) Voyez article cryftaUifation, Encyclopé
die d'̂ verdon & di&ion. des fofliles. Voyez ce 
mot, didion. dechymie. 

(**) Difcours XXXII. 
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activité. Il fe combine avec l'air, U terre f 
l'eau & avec tous les élémens. Nous le pre
nons avec nos alimens , & il entre dans les 
parties intégrantes de notre corps, Ceft à 
lui à qui nous devons les couleurs des plan
tes & des fleurs , combiné avec d'autres par-' 
ties. Ceft lui qui rend fenfibles les odeurs 
& les faveurs, en entrant dans les Tels & les 
huiles, qui en fout les principes. 

Ce feu du foie il pénétrant dans les eaux 
les plus profondes, entre auflï dans la com-
pofition des plantes & des animaux produits 
& développés dans l'océan. 

Nous ne connaiflbns pas comment ce fub* 
tit élément fe combine avec les autres par
ties de la nature ; mais nous le retrouvons * 
dans tous les corps. Nous le mettons aifé-
ment en activité dans toutes les matières 
combuftibles qu'il détruit. 

Répandu fous une forme qui occupe de
puis long.tems les obfervatçurs, il eft le 
principe du feu éledlrique, & de tous fes 
phénomène^ lînguliers. Lorfquç ce feu élec
trique furibonde dans un corps, il pâlie avec 
facilité, étant mis en atfion, dans un autre 
corps qui n'en renferme que ta quantité 
répandue par-tout. Ce fçu éle&rique eft 
enfin la matière des tonnerres & des éclairs * 
le même que celui au milieu duquel nous 

/ vivons , & qui eft dans notre corps. 
fc ( La fuite au Journal prochain. ) IL 
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II- Defcriptions des arts & métiers » faitei 
ou approuvées par MM. de r académie des 
fciences de Paris, avec figures en taille* 
douce. Nouvelle édition publiée avec des ohm 
fervàtions > & augmentée de tout ce qu'on 
a écrit de mieux fur ces matières en Aile* J 

magnè, en Angleterre , en Suiffe, en Ita
lie. Par J. E. BERTRAND 3 profeffeur en 
belles-lettres à Neuchatel, membre de Pa-
cadémie $es fciences de Munich. Tome II\ 
contenant les quatre premières ferions fur 
les fers <&[ t'art du charbonnier, in-4\ de 
plus de 700 pages. Neuchatel9de F impri
merie de la Société Typogrophique, 1774. 

U N tems affez confidérable s'eft écouté de
puis l'époque à laquelle nous annonçâmes 
le premier volume de cette grande & inté-
reflante entreprife, & nous nous reproche
rions un plus long filence qui laifferait ert-
core ignorer à nos lefteuts que non - feu
lement le fécond volume a été ptibHé de
puis plus d'une année', mais que le tfoifle. 
me & le quatrième font aétuellement Irars 
de preffe. M. le profeffeur Bertrand, qui 
s'eft chargé de ce travail, le fuit avec-le 
2cle & Faifiduité qu'exige l'importance de 
fon objet. Profiter habilement des lumières 
des académiciens français qrçi l'ont devancé 

7 
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dans cette arrière i y ajouter celles que de» 
recherches laborieufes lui ont fait acquérir» 
cpmpaçer entr'eux les procédés des arts, fui-
vis chez divers peuples, pour que Pon puiffe 
choifir les meilleurs s retrancher quant à 
Fimpreflîon ce luxe typographique* qui dé
core à pure perte (es cahiers des arts pari-
Cens ; diminuer ce nombre prodigieux de 
planches dont ces derniers font accompa
gnés , & qui, fou vent très-inutiles pour l'in
telligence du texte, n'ont pu lérvir qu'à 
exercer le burin des graveurs, & augmenter 
le bénéfice des libraires ; apporter en un m Jt 
tous fes foins pour rendre utile un ouvrage 
qui intérefle tous les peuples policés, & pour 
mettre les amateurs des connaiflances de ce 
genre, de même que les srtiftes, à portée de 
le le procurer le moins difpendieufemenc 
qu'il était poflïble : tel eft le plan général 
que s'éft propofé M. Bertrand, & que l'on 
verra fcrupuleufement obfervé dans ce fé
cond volume, comme dans les fui vans. A 
mefure que fon travail avance, les fecours 
&les encouragemens fe multiplient pour eu 
augmenter le mérite; & fi > comme on ne 
peut en douter, les académiciens qui font -
occupés des mêmes objets, fe font propofé 
d'éclairer les hommes, & leurs compatriotes 
iu r-tout, & de fubordonner à d'auffi g tan, , 
des vues toute autre confideradon particu-
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Hqre, pourraient-ils ne pas applaudir à une 
entreprifequi tend à réaHfer un projet fi 
digne de louange? 

Pour revenir maintenant au volume que 
nous annonçons, il contient les quatre pre
mières fe&ions de Part des forges & four
neaux àfer9 publiées par M. le marquis de 

^ Courtivron , & M. Bouchu corref'pondant 
de l'académie. Cesfavans ont cherché à con-
naîfcre'les différentes fubftances qui contien
nent du fer, à les tirer du fein de la terre, i 
les faire pafler par les travaux fucceffifs qui' 
amènent ces fubîlanccs à h qualité du fer 
ou de l'acier, & à les fuivre autant qu'il eft 
poflîble dans les divers degrés de leur corn-
pofition & décompolîrion artificielle. C'efl: 
par la réunion de ces fujets intéreflàns que 
Ton pourra décrire avec fuccès Tare dent il 
s'agit. 

La première feétion des mines de fer eft 
fubdivifée en deux parties , dont Tune traite 
des matières qui contiennent abondamment 
du fer,& l'autre du travail de ces matières 
avant qu'elles foient expofées au fourneau 
de fufion. 

Nous ôbferverons d'abord, que comme 
f ce premier objet .qui eft proprement ITiif-

toire naturelle ou la partie chymique du fer f 
n'a pas paru à M. Bertrand fuffifamment dé
veloppé ni traité avec l'exactitude couye-

B i ) 
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cable, il y a fuppléé par un grand nombre de 
notes inftru&ives, en profitant des lumje-
res répandues dans les métallurgiftes alle
mands, très-exercés dans cette partie. 

Une première queftion a divifé les phyfï*, 
ciens. Exifte -1 - il ou non du fer natif ou 
vierge? Quoique plufieurs favans en aient 
douté;, cette exiftence paraît décidée aujour*. 
d!hui, depuis que Pun des membres de l'a-
cadémie des (ciences a reçu de ce fer, dont; 
il y a des roches entières aux environs de 1̂  
rivière du Sénégal. Cependant, dit M. Ber
trand , pour que cette preuve fût complète „ 
il faudrait fa voir fi ces roches n'ont jamais 
été embrafées par un volcan , examiner avec 
le plus grand foin ce fer natif dans fa ma
trice , en obferver la figure , avant de pou
voir affirmer que la nature Ta produit d'elle-
même, fans le fecours du feu. Mais le témoi-

Î
jnage d'un grand nombre de chymiftes al-
emands qui ont eu des morceaux de, ce fer 

dans leurs cabinets, doit enlever tous les 
doutes que Ton pourrait former fur fon exik 
tence. 

Nos auteurs parlent après cela de ce qu'on, 
nommefeurs de fer, qui fe trouvent dans 
les. mines de ce métal & imitent plufieurs, 
objets. * Les métallurgiftes» dit M. Ber
trand, (ont fort partagés pour favoir fi ces. 
fleurs contiennent ou non ur̂ e portion cou-
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fidérable de fer; & cette diverfité d'opinions 
n'aura rien de furprenant, fi l'on confiderfc 
que ces auteurs oublient prefque tous la dif
férence eflentielle qu'il aurait fallu obfer-
ver. Ltsjîeurs de fer qui font abfoiument 
blanches, peuvent être envifagées comme 
de fimples Jiala&ites : elles fie renferment 

1 que peu ou point de métal, quand même 
elles auraient été trouvées dans les mines de ' 
Stirie. Mais il y a des fleurs de fer qui con
tiennent beaucoup de métal : elles ne font 
blanches qu'en dehors j leurs branches ren
ferment dans ^intérieur un fer noirâtre, 
Touvent divife en rayons qui fe réunifient 
au centre» On voit de ces fleurs dans plu-
Heurs cabinets de curieux, & on les recon
naît 2 leur poids. II eft probable que Tinté-
rieur eft une efpece d'hématite qui fe forme' 
d*une manière toute différente de celle qufc 
décrivent les auteurs français. 

On trouve enfuite une énumération dé
taillée , & dans laquelle nous ne pouvons 
entrer, des différentes mines de fer connues 
& pue l'on range fous deux clafTes générales. 
Il en eft que Ton peut traiter, c'elt-à-dire, 
en tirer le métal que Ton cherche i & d'au-

* très qui font réfractaires, Voraces, & confé-
quemment inutiles. Le fer eft mêlé à plu-
fieurs fubftances du règne minéral j on le 
découvre même datia leâ végétaux & dans les 
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animaux. On connaît les eaux martiales on 
vitrioliques. Enfiu on trouve des mines de 
fer répandues dans la tnaflc entière du globe* 
Cette obfervation jointe à plufieurs autres, 
telles que la vue de ces maffes énorme? de 
coquillages, leur difperfion prefque géné
rale , leur incruftation dans les corps les plus 
durs, ne permet pas de douter que notre 
globe n'ait effuyé quelque grand boulever
sement. Si Ton examine, dit M. Bertrand, 
ja ftruâure intérieure de la terre dans cette 
petite portion où nos mines les plus profon
des ont pénétré, on reconnaît que le déluge 
n>ft pas la feule caufe des changerons que le 
globe a éprouvés. La nature des pierres, leur 
pofitiou dans l'intérieur de ja terre, aident 
a diftinguer avec allez de certitude celles qui 
fc font formées après le déluge, de celles 
qui exilaient auparavant » & parmi ces der
nières il y en a qui très- probablement ont 
jpafle par le feu, où elles ont éprouvé une 
forte de fufion. D'un autre côté, il n'eft pas 
rare de trouver fous (Ténormes amas d'an
tiques rochers des coquillages pétrifiés & 
d'autres veftiges de la mer. A quelque pro
fondeur que Ton pénètre dans la terre , on 
trouve par-tout« excepté dans les rochers , 
une variation continuelle de couches de ter
res abfolumertt différentes. Dans plufieurs 
endroits on a trouvé, jufqu'a cinquante de 
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ces couches à une profondeur afle^ peu coii-
fidérable. M. de Jufti obfervç à ce fojet, qu'il 
n'elt pas aifé de concevoir que toutes ces 
couches aient été formées par le déluge. Il 
penfe que les différentes matières charriées 
par les eaux ontdûfe dépofer en proportion 
de leur poids, enforte que les plus pefantes 
auraient dûfe trouver au fond ; mais c'eft ce 
qui n'a pas toujours lieu; la même forte de 
{erre reparaît au-deifous de plufieurs autres 
couches d'une gravité différente ; on dirait 
que chaque coufche a été dépofée par une in
ondation particulière. En admettant une ré
volution par le feu antérieure au. déluge, on 
te vient au fyftème deWifton &àux comètes 
qui doivent avoir opéré tant de change m en s 
dans notre globe. Mais quant à cette difpo-
lîtion des couches de terre faites par les 
eaux , il me parait que la loi de la gravité n'a 
pas dû y être conftamment obfervée. La na
ture des terreins fur lefquels fe formaient ces 
dépôts » l'agitation plus ou moins grande des 
«aux, les courans & d'autres circonftances 
ont dû ŷ apporter bien des exceptions. 

Si Ton confidere les mines de fer relative
ment à la manière dont elles peuvent être 
«formées, on en distinguera $ anciennes qui 
fe trouvent dans les montagnes de toute*an
tiquité, & d'accidentelles qui font toujours 
cartouches. lien eft qui font dues au tra-

B iv 
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vait de l'eau, d'autres font dépoféel par l'air 
ce que M. Bertrand trouve cependant dif-
cite à concevoir ) ; d'autres enfin font tor

réfiées ou fondues par le feu. Il eftf probable 
que Ton doit à ces dernières la découverte 
de ce métal, & les premiers fers qui ont été 
fondus. Les principes que pofervt a cet; égard 
les académiciens français, font conteftés par 
les minéralogiftes allemands. 

Cette première partie que nous anàlyfons, 
eft-terminée par article qui traite de la re
cherche des mines de fer > ou des indices qui 
peuvent aider à connaître lesiieqx où la terre 
en renferme dams fon fein. On n'a encore 
que des probabilités pour guides $ leur réu
nion doit inviter au travail. Ce qu'en propo-
fent les auteurs des cahiers des arts n'ayant 
pas paru fufEfant à M. Bertrand r voici com
ment il y fiipplée. " Examinez d'abord, dit-
il , les fentes des colline* rapides, les lieux 
abruptes, qui décèlent quelquefois les mines. 
a°. Les rivières, les fables, où l'on trouve des 
pierres njétaliiques 5 indiquent qu'il y a de* 

^ mines dans les lieux d'où elles ont été entrai-
nées.}°. Les eaux minérales qui defeendent 
des montagnes 9 annoncent qu'il s'y trouve 
des minéraux. 4°. Les terres métalliques * 
les ochres font des métaux décotnpofés par 
Faif, l'eau & les fels. f° . Les exhalaifons 
fulfureufes, les feux-follçts, tes métépr es 
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ignés que Ton apperçoit de nuit en certains 
lieux, indiquent auffi des matières; miné
rales renfermées dans la terre. 6*. Souvent 
les arbres & les plantes ont moins de hau
teur & de grofleur fur les terreins remplis de 
minéraux ; les feuilles jaunirent plus vite 
en automne. Cependant la vallée de Schams 
dans le pays des Grifons, très - fertile en 
mines , l'eft aufli en excellens pâturages. 
7*. Les talcs, le fpath , le gur & d'autres fof-
files de ce genre, trouvés au - deflbus de 
la fur fa ce de la terre, indiquent auffi la pré-
fence des minéraux. 8°. Si la terre d'une 
colline voifine eft teinte d'une couleur frap-
pante, rouge, jaune ou verte , c'eft l'effet 
des minéraux de la montagne voifine. 9*. La 
neige eft plu* tôt fondue fur les montagnes 
remplies de minéraux. Chacun de ces in
dices pris féparémeftt, eft très- équivoque i 
plufieurs réunis augmentent la probabilité. 
Lorfqu'elle eft affèz forte pour engager à faire 
quelques tentatives, on emploie la fonde 
pour connaîtra leterrein: on fait errfuite 
des pflais pour féparer le métal du minerais. 
Il faut fe défier des apparences, & ne pas 
commencer des travaux considérables qu'on 

* oe foit bien aflliré d'en être dédommagé.,, 
Nous nous étendrons moins fur la féconde 

partie de cette fe&ion ,que nous ne l'avons 
fait fur la première, fupprimant le détail des 
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différentes manipulations qui y font'enfei-
gnées. Pour appliquer aux mines tout le tra
vail qu'elles demandent, il faut commencer 
par tirer avec le moins de frais poffïbles le 
minerais, à quejkjue profondeur qu'il foit 
placé. cc En Saxe, dit M. Bertrand, cette 

^opération fe fait par le moyen d'un filet d'eau 
que l'dn fait tomber à volonté fur une roue 
adaptée à cet ufage.Deux ouvriers, donfrPuti 
€ft au haut, & Pautre au bas du puits, fuffi-
fent pour cela: Ces places qui demandent 
peu de force, font données à titre de récom- s 

Î
>enfeà d'anciens mineurs, qui confervent 
e même ftlaire que s'ils travaillaient dans la 

mine. n 
La matière métallique étant tirée, il effc 

queftion de la féparer d'autres fubftances 
* nuifibleSi telles que la terre Jes pierres, le 

foufre & l'arfenic.On fe fert pour cela du la- . 
vage. Si le minerais eften grofles mafles, on 
le brife à l'aide des marteaux & des pilons. 
Les procédés des Allemands à cet égard font 
plus Gmplek que ceux des Français. Enfui 
on calcine, on torréfie la .mine : opération 
néceflaire lorfqu'il s'y trouve du foufre ou 
de Parfenic : ce qui fournit à M. Bertrand 
une nouvelje obfervation intéreflante que 
nous placerons encore ici. " Il eft toujours 
utile, aflure-t-il, de cuire les mines de (et 
lors même qu'elles ne contiennent ni foufre 
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marfenic. Ce procédé eft avantageux dans 
les mines de marais , quoique pour ces fortes 
de cas on ne remploie pas en Allemagne. Il 
eft aifé de comprendre l'importance de cette 
torréfaction. Les miues de fer ne renferment 
que la terre métallique, & point du tout du 
fer réel. qui n'elt produit que iorfque la fubC 
lance inflammable du charbon s'unit à la 
terre métallique de la mine. Dans les four
neaux , la quantité du minexais & la force 
des foufflets diflipent beaucoup de fubftan-
Aps inflammables qui ne peuvent point s'u
nir avec la terre tirée de la mine. De là il ar
rive qu'une portion confidérable de cette 
mine va à la fonte fans avoir été métallifée; 
c'eft ce qui rend le fer aigre ; il faut le retra
vailler au feu pour unirlafubftance inflam
mable à cette partie qui avait pafle brute à la 
fonte. Mais dans les travaux lubféquens, le 
fer eft en grottes maffes, le feu ne peut agir 
librement que fur la furface extérieure, & 
c'eft ce qui fait qu'on a befoin de le faire paf. 
fer fous les marteaux pour le rendre mal
léable. C'eft la mine brute qui fe fépare alors 
en écailles qui fe perdent, &qui ferviraient, 
fi Fon avait eu foin de les métallifier avant 
que de les jeter en fonte. On y parvient en 
euifant la mine, & la meilleure méthode c'eft 
de mêler alternativement une couche de 
mine & une de charbon. Plus le feu s'allume 
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lentement, plus le degré de chaleur eft mo
déré , & pljtis àuflî la fubftance inflammable 
«'unit avec la terre. Il y a lieu de croire que 
fi fon recouvrait de gazon le tas de mine & 
de charbon, comme font les charbonniers , 
pour ne laifler allumer le feu que lentement s 
au moyen d'une petite ouverture, l'opéra
tion ferait beaucoup plus avantageuie. Si 
Ton pefe mûrement lesfraifons que nous ve
nons d'en donner, on ne pourra que Te pro
mettre un fuccès afluré ; fur-tout fi l'on con-
fidere que lorfque le fer eft découvert, unfc 
grande portipn de la matière inflammable 
va fe perdre dans l'air. » 

La féconde fe&ion traite du feu appliqué 
au travail du fer, & confcquemment du bois, 
du charbon, des moyens de fe procurer un 
courant d'air, des foufflets; &c. Pour ne pas 
nous écarter des bornes que cette analyfe 
exige, nous nous contenterons d'y faire en*s 
trer une petite partie des notps de M* Beri 
trand, qui fuffiront pour faire connaître que 
ce phyfiçien ne néglige rien de ce qui peut 
perfedionner la théorie de l'art qui l'occupé, 
à mefure qu'il cherche à en rendre la prati
que plus fimple & plusavantageufe. La réu
nion de ces deux vues ne peut que donne* 
un nouveau mérite à fon travail & le rendre 
plus utile aux artiftes, conduits fouvent par 
la feule routine. 
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L'académicien français prétend que le feu 
«I toutes les propriétés efientielles de la ma
tière , & veut prouver fa folidité par celle de 
certains corps qu'il pénètre, & qui en de
viennent plus durs. Cette conclusion ne pa
rait pas jufte à M. Bertrand. " On ne pour
rait affirmer, dit- i l , la folidité 'du feu que 
d'un certain degré de feu » puifque, fuivant 
l'auteur lui-même, cet élément pouffé a un 
degré iuiïifant, eft capable de rendre liqui
des tous les corps. Il faudrait donc dire, fui
vant le même principe, que Je froid eft fo-
lide, parce qu'il change l'eau en glace. „ 

Lorfquele feu cil pouflëau plus haut de
gré poilible, on peut croire que Ton a mis 
en mouvement un plus grand nombre de 
particules élémentaires; mais on ne faurait 
affirmer avec l'auteur f qu'elles n'ont étécuie 
plus raréfiées. Cela eft aifé à compreffue. 
S'il n'y avait en effet qu'une fimple raréfac
tion de plus, des parties ignées, le feu le 
plus ardent ne confumerait pas plus de bois 
qu'un feu plus faible, & c'çtt ce que l'expé
rience contredit formellement. ̂  

Nous ne tranferirons plus qu'une feule 
observation de M. Bertrand fur cette ma
tière. Elle fuffira pour montrer avec quelle 
attention il la traite, & l'ufage qu'il fait faire 
de fes lumières pour relever les inexactitu
des <H*i n'ont pu qju'échappw aux favans 
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dont il fuit le travail/4 C'eft, dit-il, une fup-
polition bien hafardée, que d'affirmer aveo 
©os auteurs, que le bois tire du fol on il croît, 
certaines parties tcrrcftres. Des expériences 
exadtes ont convaincu les phyûciens qu'il 
ne pafle dans les plantes aucune portion de 
terre quUit de la pefanteur. On a calciné de 
la terre pour en chaffer toute l'humidité j 
dans cette terre ainfi deâechée on a nourri 
des plantes dont le poids s'eft augmenté au-
delà de 80 livres. Le vafe était foigneufe-
ment préfervé de la pouffieres il n'admet
tait aucun mélange de terre étrangère ; ce
pendant celle qu'il contenait, & dans laquelle 
la plante avait fi fort ptofpéré, n'avait rien 
perdu de fon poids , comme cela fut démon
tré lorfqu'on pefa de nouveau la terre calci
née. La fuppofition dont il s'agit, eft donc 
hafardée. D'ailleurs on admet ici deux prin
cipes qui ne font rien moins que folides. Le 

' premier , qij'une mine de fer dont la bafe 
qui retient l'élément du fer ferait une terre 
vitrifiable, deviendra plut difficile à f̂ondre 
fi l'on emploie pour cela du charbon nourri 
dans une terre vitrifiable. Comment eft-il 
poflîble qu'une terre vitrifiable , & par cela 
mèmetrès-aifée à mettre en fufîon, devienne 
plus difficile à fondre par l'addition d'une 
autre portion de terre de même nature ? En* 
fuite l'auteur parait croire que les particules 
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de terre qu'il fuppofe pafler dans les plantes, 
confervent leur nature & leurs propriétés i 
c'eft-à-dire, qu'un arbre planté dans un ter-
rein Calcaire, renferme auflï une terre caU 
caire. Mais fi J'on confidere l'extrême déli-
catefle des organes par lefquels les plantes 
pompent les fucs qui fervent à leur nourri, 
ture $ fi l'on fe rappelle les changemens con-
fidérables qu'éprouvent ces fucs en palTant 
dans les vaifleaux, comme cela eft démontré 
par la théorie & par f étonnante différence 
qu'il y a réellement entre les fruits & les 
focs qui lçs produifenti on eft furpris que 
l'auteur ait pu imaginer que la terre calcaire 
&groflïere ait pu conferver fes propriétés en 
palfant dans les corps. „ 

Nous ne poufferons pas plus loin l'exa
men détaillé de ce fécond volume, & nous 
nous bornerons à obferver que la troificme 
fp&ion traite des fourneaux par lefquels on 
applique le feu au travail du fer, de leur 
conftrudion, des fontes moulées, &c. & 
que la quatrième contient le traité d u fer, tra
duit du latin de M. Swedenborg ; mais com
me l'académie a.publré une fuite de lafeâion 
précédente,! dans laquelle on rend compte 
d'une nouvelle méthode pour adoucir le fer 
fondu, inventée par M. de Réaumur, M. 
Bertrand a cru devoir placer ce morceau après 
le traité du minéralogifte fuédojs. On trou-

' • / 
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vera à la fuite de cette même fedkion, une* 
idée des principales mines de fer connues & 
exploitées en divers pays, des eaux minera-
lesdans iefquelles il entre du fer, # des diK» 
férences préparations chimiques de ce mé
tal pour l'ufagede la médecine, &c. 
^ Nous ne devons pas omettre que M. 
Bertrand, parvenu à cette partie de Ion tra
vail , a cru, & avec raifon, qu'avant depouil 
fer plus loin la defcription des diiférensarcs 
qui If occupent à préparer le fer, il devait pku, 
cer ici celuUle faire le charbon de bois t fans 
lequel on ne peut exécuter aucun de ces tra
vaux , en ajoutant toujours un grand nom
bre de notes intéreJTantes au travail die s aca
démiciens: Il a joint des obfervaçions im
portantes , & qui fe rapportent directement 
a la fonte des mines* par M*JDangenouft, & 
un abrégé de ce que dit M, dVGeçflanne fur 
la fonte des mines avec le charbon de pierre; 
Il convient d'obfervera^ec M. Bertrand, que 
ce dernier auteur confond toujours dans fa 
dilfertation le charbon Je terre, avec le char
bon de pierre, quoique ces deux fubftances 
foient différentes l'une de l'autre. C'eft la 
dernière qu'il avait en vue, & ce morceau 
doit être envifagé comme l'un des plus utiles 
de ceux que l'on a raflemblés dans ce volume. 
L'on fait en effet quelle confommation de 
bois & de charbon exige l'exploitation de»* 

mines, 
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mines, (ouvêtit abandonnées par le défaut 
de cette njatiere (i utile. C'était fans fuccè» 
qu'on avait tenté d'y fuppléer » à l'aide du 
charboji de pierre chargé de partie* fulfu~ 
reufes & hicumiueufes , nuifibles au travail. 
Il fallait en féparer celle-ci & toutes à la foi» 
par la voie de la diftillation & de l'évapora-
tion. Cela n'était pas aifé , Tune de ces ma
tières étant volatile & l'autre fixe. Ceft à 
quoi cependant on a réuffi dans la forge de 
Sulzbach, au moyen de certains fourneaux 
construits de manière à atteindre ce but, & 
donj on trouve ici la defcription. Le réfultat 
eft en général, que l'on confume 900 livres 
pefant de charbon de bois de rebut pour 
épurer deux milliers de charbon de pierre % 
qui après l'opération n'exhale plus d'odeur* 
Celui-ci dure le double de tems au feu, & 
échauffe davantage. L'huile & le bitume 
qu'on en a extraits*, paient les frais en partie* 
La première fert pour les lampes des mi
neurs, & le fécond eft un excellent cam
bouis , &C< 

Qyelqu'attention que nqus ayons eu d'a
bréger autant qu'il a été poffible l'analyfe^ 
du volume qui nous occupe, la multitude 
4es objets importans qui s'y trouvent raC* 
femblés , n'a pu que lui donner trop d'éten
due. Mais il était indifpenfable de faire con
naître avec quelqu'exa&itude la nature & 

C 
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l'utilité du travail long & pénible, dont M. 
Bertrand s'eft chargé, il fallait anéantir pour 
toujours un préjugé que l'on a cherché à ac
créditer , & donc on devine aifémenc le mo
tif > fa voir, que cette defcription des arcs & 
métiers n'était qu'une réimpreiîîon pure & 

i {impie des cahiers parifiens in-fotw. Ce que 
Fort vient de lire prouve trop évidemment le 
contraire, pour qu'il foitbefoift d'yinfifter. 
* Il eft important encore que le public & fur* 
tout les amateurs de collections utiles foient 
informés de deux faits eflentiels. L'un, que 
J'entreprife dont il eft queftion, fe continue 
avec autant d'afEduité que de diligence, tant 
pourl'impreflîon que pour les gravures, le 
cinquième volume étant prêt à paifer fous la 
preffe.L'autre, que i'acquifition de cette def
cription des arts & métiers fera'confidéra-
biement moins difpendieufe, quoique beau-' 
coup plus inftrudive que celle des cahiers 
parifiens. M. l'abbé Rofier en a fait Fobfer-
ration dansfon journal dephyfiquc du mois 
de novembre 1^7f. On pourra s'en affqrer 
par la comparailon que nous en allons faire, 
feulement pour les deux premiers volumes. 

Les cahiers des arts in-folio, qui traitent 
de l'art du meunier, boulanger & vermice-
lier, coûtent à Paris 21 Hv. 10 fols; & le vo
lume i»-4° qui les contient tous , avec onze 
additions féparées, fans parler des notes qui 
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font au bas des pages, ne coûtent que 14 liv. 
pour le texte & les gravures. 

Les quatre fections concernant le fer, avec 
l'art du charbonnier, coûtent in-folio 2,8 
liv. 6 fols, tandis que l'on aura pour 18 liv. 
4fols le fécond volume w-4 0 , où le tout fe 
trouve augmenté & corrigé comme on l'a vu. 

Il eft bon que l'on fâche enfin, que plus 
M. Bertrand avance dans fon travail, & plus 
il trouve de retranchemens à faire par rap
port aux gravures , ce qui rendra toujours 
plus grande la différence dans les prix. On 
ne peut que louer un trait de bonne foi qui 
caradérife l'homme de lettres, & dont ceux 
qui travaillent pour le public devraient fe 
piquer dans ce genre comme dans tous les 
autres. 

Les trois premiers volumes de cette col
lection fe trouvant entre les mains des abon
nés , il fuffira de jes voir pour s'aflurer du 
mérite de l'exécution typographique , & dé 
celui des gravures qui les accompagnent. 

• 

III. Ueber die Abfchaffung der Tortur, 
&c. (* ) Sur l'abolition de la torture. Par 

• M. DE SGKNENFELs,«;H/«Zkr-Jerégence 
• de S. M. I. & profejfeur des fciences poli-

C * ) On ne peut fe dilpenfer d'obferver ici que 
l'auteur de cet écrit a recueilli le fruit de fon pa-

C i j 
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tiques. A Zurich, 17 7 f, cfcf3 Or*// ££ co»*. 
pagnie, in-8°. 
QUOIQU'ON puifle mettre cette matière 

au 'nombre de celles qui paraiffentépuifées* 
nous indiquons récrit dont on vient de lire 
le titre, parce qu'il tient à des circonltances 
particulières. 

M. de Sonnenfels ayant parlé fortement 
dans fes ouvrages & dans fes leçons publi
ques contre la torture qui fubfifte encore 
en Autriche, il reçut ordre d'être plus cir-
cpnfpedl en général fur les çhofes qui inté-
reflaient le gouvernement, & d'une ma
nière fpéciale, de garder le filence fur l'ar
ticle de la torture., 

Quelque refped qu'il eût pour cet ordre ± 
il fe crut obligé de préfenter à l'impératrice-
reine une apologie de fa do&rinej & l'effet 
en fut tel que non feulement Tordre qu'il 
avait reçu fut révoqué, mais il fut encore 
enjoint à tous les tribunaux du pays d'ex-
pofer leur fentiment fur la nécefTité de la 
torture. Le rapporteur du tribunal te la 
baffe Autriche ayant foutenu cette néceffité, 
JM. de Sonnenfels a cru devoir combattre fes 
raifons, & prendre la défenfe de l'humanité > 

triotifme,par la fatisfàdtion que doit lui caufer l'or* 
donnance publiée par S. M. l'impératrice - reine, 
qui abolit ppur towjours la torture dans fes états 
héréditaires. 



F E V R I E R 1776. 17 

i laquelle cette nouvelle production eft im
médiatement deftinée. 

Trois queftiens principales font difcutées 
ici. iQ. Faut-il cohferver la torture dans 
quelques cas? 2°. Quels font ces cas? j° . 
S'il vaut mieux l'abolir tout-à-fait, que peut-
on lui fubftituer? 

Au premier égard, il n'y a aucun cas où 
le juge puifle fonder fur la torture une certi
tude que les autres moyens ne lui procurent 
pas. Il eft fuperflu de répéter que tout dé
pend ici de la force ou de la foiblefle des 
organes ; de forte que le coupable vigou
reux brave la torture, & l'innocent débile 
y fuccombe. Mais, pour remonter à une. 
plus grande généralité * toute contrainte de
vrait être bannie des inquifitions pénales. 
Les interrogatoires peuvent être rendus fi 
formidables, indépendamment de la tortu
re , qu'un innocenj s'effraie, s'embarrafle & 
s'enlace dans lesqueftions captîeufes qu'on 
lui préfente. Plufieurs juges fe glorifient 
de l'art de dérouçer, fi Ton peutfe fervir de 
ce mot, les accufcs, & de les forcer àfe cou
per dans leurs réponfes ; mais cet art eft 
plus feuvent funefte qu'utile. Dans le cas de 
la torture, il s'agiiîait de la force ou de la 
faibleffe du corps : ici, il eft queftion de la 
force oy de la faibleffe de l'ame : Ja difficulté 
de s'exprimer, la timidité , là honte & la 
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crainte peuvent aujlî bien arracher l'aveu de 
crimes qu'on n'a pas commis, que la torture 
même. Bien des juges par leur dureté fem-
blent vouloir empiéter fur l'office desbour
reaux. 
,. En fécond lieu, réferver la torturé pour 
les cas où il y a de fortes préemptions, com
me propre à procurer la couvidion du cou
pable, ou la décharge de l'innocent* c'eft 
îaifler la queftion dans les mêmes termes, 
& n'en changer en rien l'état. De fortes 
préfomprions peuvent être faufles: on en a 
vu des exemples réitérés, & qui fonc frémir 
l'humanité : le prévenu eft mis à la torture, 
comme l'infortunç Langladejil y fuccombe, 
& le tribunal fe flétrit par le plus grand des 
opprobres, par la condamnation d'un inno
cent. 

Tout ce qu'on peut faire , quand les pré
emptions font au plus haut degré, & qu'il 
y aurait d'ailleurs des rifques à relâcher 
celui qui en eft chargé, c'eft de le garder 
dans une prifon fupportable , en attendant 

vque la vérité fe découvre. S'il meurt dans 
cette prifon , c'eft un malheur pareil à tant 
d'autres qui arrivent dans la vie, & dont on 
ne faurait s'exempter : mais au moins n'eft-
ce pas une injuftice criante comme celle d'in
fliger des peines affliclives à un innocent. 

Quand on emploie ces peines , le crimi-
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nel qui nie, ne doit pas paraître innocent 
aux yeux du juge; &par une conféquence 
néceflaira, l'innocent qui avoue , ne doit 
pas être réputé criminel. 

L'importance deŝ  crimes de haute trahi-
fon , femblc eiiger ici une exception ; mai» 
c*eft proprement au* fouverains qu'il feut 
^envoyer la déeifion de fa validité. Leur vie 
eft inconteftablement {kcrée • & du plus 
grand prix : mais voudraient-ils que desin-
nocens fuifent immolés pour eux ? 

Enfin, que pourrait-on fubftituer à la tor. 
ture ? L'habileté & la patience dans les juges. 
L'habileté» qui n'eft autre chofe qu'une fainè 
logique par laquelle ils feraient du (ait de 
tous les degrés de probabilité, fauraient 
réduire a des proportions exaâes & bien 
déterminées les réfultats de leurs iriterrè^ 
gatoires & de leurs enquêtes, & reflembte-
raient à Socrate dans l'art de faire accoucher 
avec le moins d'effort & de travail poffible 
ceux dont ils recevraient les déportions» 
C'eft de tels juges qu'il faut chercher & 
former 5 au lieu de confier la plus impor
tante des fondions) celle qui décide delà 
vie & de la mort, aux hommes les plus 
vulgaires à tous égards. Si ces juges habiles 
font humains, ils joindront à leur habileté 
la patience, & ne croiront jamais en avoir 
trop fait dans de femblables cas. 

C i v 
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Les confeiis de M. de Sonnenfels démons 
trent combien il ferait capable de préfider 
lui-même à defemblables opérations. 

JV. Die aufgedeckten* &cP La découverte des 
cures miraculeuses de Gagner, juftifUepar 
des document authentiques & par la dépo* 
fit ion de témoins oculaires. Saps lieu d'im* 
preJfîon$ 177s > brochure de trois feuilles 
in-8°. 

. Nous avons eu plus d'une fois oecafipn 
iîe parler de M. Gafner, & de la crédulité 
qui lui a fait une grande réputation dans 
quelques endroits & auprès de certains ef-
prifS ; voici le fait commçon le raconte ici-

'Jeaajojfeph Gafner, curé d'une églife ca» 
J tholique à Clofterl dansl'évèché de Coïre, 

? peu de diftance de GuttenzeJl, était attaqué 
d'un violent mal tète. Les médecins ne pou
vant le foulager, il lui vint dans Tefprit 
qu'il y avait quelque çhofe de furnaturet, 
dans fon mal* il crut devoir employer de» 
moyens qui fuflent de même nature 9 & il 
mit fa principale confiance au nom de fefus. 
Il fe perfuada fortement que le d»mon était 
la caufe de toutes les maladies qui refirent 
à l'art des médecins. Il étudia tous les livres 
qui traitent des exorcifmes & & avec ces con» 
jnaiflances » il fe crut en iroit d'eatreprcudre 

> 
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des cures. H s'offrit donc dans plufieurs cas 
à fes paroiflîens, qui ne parurent pas fe 
foucier beaucoup de Tes offres. Néanmoins, 
ayant eu le bonheur de foulager une com-
teffe de Wolfegy qui avait été long-tems 
alitée , le cardinal - évêque de Conftance le 
fit venir dans fa réfidence de Morsbourg, 
où il arriva ert juillet 1774. Non feulement 
aucune cure ne lui réuffit, mais d'habiles 
obfervateurs crurent découvrir outre cela 
de l'impofture dans fon fait, & le cardinal 
le congédia. En retournant chez lui, il ŝ ar-
rêta à Salmanfweil à la requifion des prélats 
de l'Empire qui y font domiciliés. Là, il 
mit tout en mouvement par fes cures ; & 
l'on accourait de toutes parts à lui pour être 
guéri. Cela lui donna la hardie/Te d'écrire 
au cardinal * pour fe juftifier de oe qu'il n'é
tait pas encore retourné dans fa cure, en 
priant fon éminence de lui permettre de 
revenir, pour donner en fa préfence des 
preuves de fon art. Le cardinal lui repondit 
qu'il n'tfvait pas été aflez fatisfait de lui la 
première fois, pour fouhaiter de le revoir, & 
H écrivit en même tems à l'évêque de Coïtç 
qu'il convenait de faire rentrer Gafner dans 
fa cure, pour mettre fin au fracas que fes pr&-
tendues cures excitaieot, & empêcher les 
proteftans d'en tirer des conféquenecs. dé-
favantageufes à la religion catholique. Gaf-
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ner reçut donc en effet ordre de revenir 
chez lui. Il y obéit en feptembre 1774} 
mais bientôt après on le fit venir à EUwaru 
gen. Tous les malades de la Suabe & de la 
Bayiere, qui avaient de quoi fubvenir aux 
frak du voyage, fe rendirent à EUwangen. 

t L'auteur de Fécrit dont nous rendons comp
te , y vint auffi ; non comme malade , mais 
comme curieux. Il a fuivi exactement tou
tes les opérations du curé, & il entre dans 
des détails amufans. Ony voit un fanatifme 
continuel, foutenu d'une aflez bonnedoie 
d'artifice. Mais l'auteur paraît fe faire à fott 
tour il lu (ion, en croyant que M. Gafner fe 
fervait de l'électricité , ou du magnétifme. Il 
eft plus probable que l'imagination, la cré
dulité & l'extrême confiance de la plupart des 
patiens, ont produit le foulagement qu'ils 
ont éprouvé, ou cru éprouver. Le nombre 
des partifans de Gafner a dû naturellement 
prévaloir fur celui de fes adverfaires ; & les 
nouvelles du tems n'en ont fourni que trop 
de preuves. Le curéthaumaturgef, revêtu des 
cara&eres de confeiller ecclefiaftique, de 
chapelain, &c. a confirmé quelque tems l'an
cien axiome : mundus vult decipi > & la mê-

• me conféquence en eft réfultée : ergo deci-
piatur. Le milieu entre les égaremens de 
l'incrédulité & ceux de la fuperftition, eft 
ce qu'il y a de plus difficile à iaifir > il n'eft 
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pas même probable qu'on y parvienne ja
mais. Cependant, 6'ilfauteri croire les nou
velles publiques, M. Gafner a reçu détente 
de continuer à faire des miracles , & mainte-
nant on commence à ne plus tant parler de 
lui $ encore quelques jours, &fcil'fera parfai
tement oublié ; on lira fon hiftoire comme 
on lit celle des vampires, dont l'exiftence a 

9 été atteftée par mille témoins graves , par 
des ades judiciaires, &c. & dont on fe mo
que aujourd'hui. 

V. William Shakefpears Schaufpiele, &c. 
Théâtre de Guillaume Shakefpeare, nou-

. vtiïe édition. Par M. JEAN - JOACHIM 
ESCHENBURG , prefejfeur au collège caro-
lin de Brunfieick: A Zurich, 177^, chez 
Orell & compagnie, tomes ly IV,gr. in-S*. 

L'ATTENTION femble fe réveiller de toutes 
parts en faveur du père du théâtre anglais. 
Ses compatriotes ont joui feuls pendant long-
tems du dépôt de fes œuvres,. & ont goûté 
feuls les plaifirs qui peuvent naître de la lec
ture & de la repréfemation de fes pièces; A 
préfent, les Allemands & les Français, pref-
qu'en même tems, ont été mis à portée de 
partager ces avantages , s'ils les en vif agent 
comme tels. 

Dans la nouvelle édition de la tradudion 
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allemande que nous annonçons, M. Efchen-
burg a confervé les pièces qui ont été tra
duites par M. Wieland, mais en s'arrogeant 
le droit de les revoir & de les corriger * il a 
rempli les lacunes-, autant que le génie des 
deux langues le permet, & il a ajouté la qua
torzième pièce qui manquait encore. 

Four faciliter l'explication de divers nafl ' 
fages qui font obfcurs pour les Anglais 
même, & qui doivent l'être doublement 
pour les autres nations, Péditeur a eu re
cours aux meilleurs interprètes de ce poète, 
& en a tiré des remarques intérelTantes, 
placées fous les endroits, du texte qu'elles 
concernent. Mais il a renvoyé à la fin de cha
que volume des obfervations générales fur 
chaque pièce, où l'on indique les fources 
dans lefquelles fauteur avait puifé, & les 
imitations poftérieures , d'où réfulte une 
bonne hiftoire critique de chacune de ces 
pièces, où Ton difcute auffi ce qu'elles ren
ferment d'efthétique, c'eft-à dire, les beau
tés de fentiment qui en font le principal 
prix. 

M. Efdhenburg témoigne fa reconnaif-
fance d'une manière qui lui fait beaucoup 
d'honneur, pour les fecou<s qu'il a reçus de ; 

fon ami , M. le profefleur Ébert, célèbre 
tiadudeur d'Young, & l'un des hommesJ 

les plus verfés dans la langue & dans la lit-
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terature anglaifes j ils ont revu enfemble 
chaque pièce, mot à mot, avant que de Peui-
voyer à la prefle. Le public ferait heureux ,fi 
on le fervait toujours avec autant d'intelli
gence & d'exadlitude. 

Les principaux commentateurs de Shakef-
peare,que M. Efchenburg a confultés , font 

^ Grcy, Warburton, Kenrick, Pope, Havr-
kins, Thepbald & Johnfon, auxquels il a 
joint M. Wieland : ce qui fait de fon édi
tion une efpece de variorum. Il a auflî rap
porté des7 drfcuffions particulières, qui fe 
trouvent dans des écrivains célèbres , fur tes 
beautés & les défauts de Shakefpeare.Telles 
font celles que renferment les principes de 
la critique par le lord How, & les remar-

v ques fur les beautés de la poéfie par Webb. 
Les quatre premiers volumes de cette nou

velle édition contiennent chacun trois pie-
Ces. Les endroits de ces pièces qui n'ont paru 
fufceptibles d'aucune traduction, font rap
portés en original. La partie typographique 
eft très-bien exécutée, & cette édition a tout 
ce qui peut la rendre recommandable, 
] On fait qu'on prépare en France tare nou

velle tradudion des œuvres de Shakefpeare ; 
% la réputation & lestalens des écrivains.qui 

ŝ en occupent, la font attendre avec impa-< 
rlencej ils viennent de publier un avis à ce 
fujet, qui trouve naturellement fa place à la 
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ifin de cet article, & que nous allons tranC 
criçe. 4 

" Quelques circonftances étrangères, & 
que nous ne pouvions prévoir, ont Fufpendu 
rimpreiîîon des deux premiers volumes de 
notre traduction, annoncés pour la fin de 
novembre dernier. Ils ne pourront paraître 
que dans le courant du mois de janvier, ter
me auquel nos foufcripteurs peuvent être 
ftrs qu'on leur délivrera l'ouvrage aux adref-
fes indiquées fur le profpeïïus. La foufcrip-
tîon gratuite que nous avons ouverte , fera 
fermée le 10 du même mois pour les deux 
premiers volumes & pour les fuivans. Il y 
aura une édition z#-4a, fur beau papier de 
Montargis, à ioliv. le volume broché. Le& 
perfonnes qui la préféreront à 17/7-8°, font 
priées de vouloir bien en avertir à teins. ^ 

VI. ProfpeSus des œuvres de Af. Gejfner 9 
publiées ppr lui-même. , 

LA manierp favorable, dont l'édition fran-
çaife /w-40 des nouvelles idylles de i$. Geff* 
ner a été accueillie des connaiffeurs, & le 
defir qu'on lui a témoigné de voir paraître 
fes autres ouvrages exécutés dans le même 
goût, ont engagé Mx Geflner à entrepren
dre l'édition d'un fécond volume m-4% 
qui tontiendra fes premières idylles , & là 
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poëme du premier navigateur. Ce volume 
fera orné de dix eftampes & d'un grand nom-
bre de vignettes toutes relatives à leur fujet, 
inventées, deflïnées & gravées par Fauteur. 

j L'on peut affurer que la traduction ne laif-
\ fera rien à délirer. 
: [ Plufieurs raifons ont fait préférer la voie 
1 ^ de la foufcription , qui eft de 18 livres de 
' f France pour ce nouveau tome. On en paiera 
1 j la moitié d'avance, & le refte en recevant 

l'exemplaire. 
Les fuffirages desconnaifleurs, & l'accueil 

qu'on fera à ce nouveau volume, engageront 
l'auteur à publier fucceflïvement toutes fes 
œuvres, qui formeront en tout quatre vo
lumes *w4°. 

Les perfonnes qui n'ont pas eu occafion 
de foufcrire en fon tems potfr le premier to- » 
me de cette édition, qui a paru (bus le titre, 

j j \ Contés moraux & nouvelles Idylles, &c. font 
? prévenues qu'il en refte encore quelques 

*' I exemplaires, que l'auteur cédera au prix de 
ï foufcription de 18 liv. de France, à ceux qui 

Ç foufcriront pour ce nouveau volume. 
& M. Geffner annonce en même tems une 
'* édition allemande de toutes fes œuvres en 
& 1 quatre volumes w-40, qui fera imprimée en 
lS mêmes cara&eres, avec les mêmes gravures 

& fu r d u, même papier que l'édition francaifc. 
Le premier tome de l'édition allemande 
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paraîtra en même rems que ce nouveau vo*-
lume de l'édition francaife. Le prix en fera de 
18 livres de France pour les foufcripteurs , 
dont on paiera une moitié d'avance , & Tau* 
tre en recevant l'exemplaire. 

Les npms de MM. le* foufcripteurs feront 
nus Ma tète de chaque édition: on les prie 
donc de vouloir les indiquer avant que Pim-
preflîon en foit achevée. 

On délivrera les exemplaires dans l'efpace 
de huictnois, & on eft prié de vouloir af
franchir les lettres & l'argent. 

On peut foufcrire chez l'auteur, & chez 
MM. Oreli&comp.à Zurich & à Leipfig-
Les perfonnes qui fe chargeront de la (ouf* 
cription, fe feront annoncer dans chaque 
ville parles feuilles publiques: . 

. La Société Typographique de Neuchatel 
vient auffi de publier une édition complète 
des œuvres de cet homme-celebre , dont 1» 
poéiie touchante fait tant d'honneur à la pa
trie. Elles font toutes raifemblées en deux 
volumes f«-i2, proprement imprimés. Oft 
a fait quelques corrections au ftyle. ' 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E ! 

I. Lettre Je M. de Kergfielett à M... ..fi 
les colonies anglaifes de l'Amérique. ( * ) 

v o u s defirez, nronfieur, que je vous di 
mon opinion lur les troubles qui regnei 
entre la Grande-Bretagne & Tes colonies < 
F Amérique , & que je vous donne quelqu 
éclairciflemens fur cette partie do globe q 
fixe aujourd'hui l'attention de toute l'Ei 
rope y je vais tacher de répondre à la COJ 
fiance que vous me témoignez. Une étude r 
fléchie du commerce des Anglais» à laquelle 
me fuis appliqué pour connaître les moyei 
de faire, en «ems de guerre, des courfes avai 
tageufes j un voyage que j'ai fait en Angl 
terre pour cet eflfet j un mémoire que y 
drefle pendant ma détention à Rreft, (i 
toutes les entreprifes qu'on peut form 
pour ruiner le commerce des Anglaisycnfii 
unecroifiere que j'ai tenue pendant la guer 

( * ) Extrait du Journal de politique &? t 
littJrature. Janvier 1776, N\ premier» 

D 
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fur les eûtes de la Nouvelle - Angleterre * 
commandant le v'aiflfeau du roi le Sage* de ' 
64 canons, m'ont mis à portée, fans doute, 
de prendre des connaiflances fur ee qui con
cerne le commerce & les forces de l'Améri
que. Mais je vous demande de l'indulgence 
pour TTIOU ltyle, dont la fécherefle doit na
turellement fe reflentir de la fituation d'un 
officier malheureux, dont la vie a été empoi-

' fonnée juridiquement» & auquel on n'a laifle 
que fes faibles taiens & fon honneur. 

Il faut confidérer la nature & l'étendue 
des terres de l'Amérique, fa population, forr 
agriculture & fon commerce. II n'eft pas pof. 
fible, fans ces connaiflances, de porter aucun 
jugement fur cestolonies. Je ferai le plus 
laconique qu'il me fera poflible. 

Les colonies anglaifes n'ont pas la fixieme 
partie de l'étendue qu'on a lieu de leur fup-
pofer par Pinfpe&ion des cartes. Elles font 
teflerrées entre la mer & les montagnes, & 
n*ont guère que if o milles de moyenne pro* 
fondeur fur environ &DO milles d'étendue 
depuis le trente-unième jufqu'au quarante- \ 
fixieme degré à peu près de latitude; ce qui * 
fait environ 120,000 milles quarrés(*). La 
Grande-Bretagne contient en fes trois royau
mes iof,624 milles quarrés, fuivant les der- . 

C * ) Le milte anglais vaut w tiçw de lieue. 
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fliérs Calculs i aïnfi Ton voit que les pôflefc 
fioos de l'Amérique n'ont guère plus d'éten
due que l'Irlande, t'EcoSe & l'Angleterre 
ensemble* Vous ferez peut - être étonné de -
cette réduction des terres du, continent * 
mais je ne dois compter que celles qui rem» 
pliflent l'objet des colonies, quieft de nour-

p rir les habttans par l'agriculture , & d'em
ployer le furplus des terres ert denrées de 
commerce, pour fe procurer des objets d'é
change avec les manufactures, de la métro* 
pôle. Or, il n'y a dans l'Amérique que très-
peu déterres dans ce cas.' Le terrein,de ce 
continent eft en général mauvais : ce n'eft 
que le long des rivières qu'on voit de bon* 
nés terres, comme dans la Virginie & le Ma* 
ryland , deux provinces qui font arrofées 
d'un grand nombre de rivières. On ne trouve 
du nord au fud des terres bonnes ou qui puif-
fent tourner à t'avantage de la Grande-Bre-^ 
tagne, que depuis le quarante - unième jus
qu'au trente, cinquième degré de latitude* 

• Plus au fud que trente-cinq degrés, on ren
contre , à mefure qu'on avance , des terres 
plus mauvaUes & qui fe terminent en fables 

• urûlans y & plus au nord que quarante & un 
degrés> on ne découvre que des rochers plus 

• ou moins couverts de neige à mefure qu'on 
s'élève en latitude. 

Suivant les rôles 4e ceux qui paient les 
D i) . 
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impôts publics, le nombre des blancs était! 
en Amérique , en 1760, de a,^oo,ooo, & ce
lui des noirs de 430,000. Mais, comme il eft 
prouvé que la population double en ces co
lonies tous les vingt ans, nous pouvons fup-
p f̂er aujourd'hui fur ce cohtinent quatre 
millions d'habitans, y compris les noirs. 
Cette population paraît d'abord étonnante , 
mais on n'en fera pas du tout furpris, fi Ton 
examine celte des campagnes en Europe, où 
h nombre des habitans doublerait tous le» 
dix ans f fans la navigation , la multiplicité 
des couvens & des manufactures, les guer-

' res , &c. Le nombre des villes arrête auifi la 
population. Les homiçes font comme les 
plantes : il leur faut de l'efpace & une certaine 
étendue^e terres peur en tirer leur nourri-
ture. Les hommes dans les villes, ainfi que 
les arbres dans les forets,fe preflent, s'é
touffent & s'affamait. Dans les colonies, au 
contraire, les hommes s'étendent librement, 
& un père n'y eft point effrayé du nombre 
fie fes enfans. L'on voit donc que la popula
tion de l'Amérique n'eft point merveilleufe* 
je fuis* même perfuadé qu'elle ferait plus 
forte, fans l'intempérie du climat & fans 
plufieurs fituations marécageufes & mal-fai
nes. Ce qui rendxes colonies encore! plus 
pernicieufes, c'eft le paffage prompt & rapide 
des chaleurs exceffivis de l'été aux froids 
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£ptes de l'hiver. Ajoutez à cela, que leur fi* 
tuation entre la mer & les montagnes les 
foumet à des pluies abondantes. On juge 
qu'il faut quatre acres en France ou en An
gleterre pour y vivre de la manière dont on y 
vit généralement j mais l'expérience prouvé 
qu'il ne faut pas moins de quarante acres 

I pour procurer à un habitant des colonies lefc 
néceflités'& les agrémens de lavte: cepen
dant , par les obfervations & l'examen du 
nombre des colons de l'Amérique & de l'é
tendue des terres, il paraît que chaque ha

bitant n'a guère que douze acres ; d'au je 
conclus qu une plus grande population ne 
peut être que préjudiciable. 

La partie fepteptrioilale de l'Amérique 
ne produit aucunfe denrée de commerce & 
d'exportation. Les villes y font (î nombrep-
fes & fi peuplées, qu'elles abforbent la plus 
grande partie du revenu des terres. Les habi-
tansne peuvent que fe procurer les néceflî
tés de la vie : s'ils s'occupaient de quelques 
autres objets,ils périraient de froid pendant 
Thiver. On eftimê qu'il y a plus de dix dé
grés de différence du froid qu'il fait 'ordinal-
rement à Bofton, à celui qu'on retient a Lôtu 

>* dres dans les anrçéçs communes. Les diflfU 
cultes de l'agriculture, dans les colonies du 
nord + ont forcé les habîtâhs dfe s'adbtiner à 
h pèche. C'eft à elle que la partie fepten-

D iij 
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trionale de l'Amérique doit fa fubfiftance « 
& c'eft par elle que les colons foat des 
remifès à la métropole. Cet objet monteà 
ayo,ooo liv. fterl. 

Les envois de bois en Europe n'ont plus 
lieu, parce que les frais & le fret abforbaient 
le profit : c'eft ce qui engagea, il y a quatre 
ans , des Américains à exécuter le projet fin» 
gulier de former deux niafles prodigieufés 
de bois de conftruction, d'y établir des mâts 
comme fur deux vailfeaux, & de les conduire 
en Angleterre à travers l'océan. 

Le commerce des pelleteries tombe de jour 
en jour. Il ne produit aujourd'hui que ?j",ooo 
liv. fterling : ce qui fe calcule par le nombre 
des chafleurs indiens , qui n'eft plus que 
d'environ 7000, & à chacun defquels je 
donne f liv. fterling. 

Les colons du nord conftruifent beau
coup de bâtimens, mais on a déjà ferrti la 
néceffité de mettre un frein à la confomma-
tion des bois. La ceflîon du Canada a porté 
préjudice au commerce des Boftoniens , en 
leur donnant des rivaux dans la conftruc-
tion des bâtimens, & dans les entreprises 
des pèches. L'agriculture n'y eft pas belle. 
Comme les hivers font également durs & 
longs » & qu'ils font fuivis de chaleurs ex* 
ceflives , le bled prend peu de racines, croit 

'fubitement, s'épuife en paille , & IW produit 
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qu'un grain faible & chétif. L'orge & l'avoine 
font fujets aux mêmes incidens ; mais le 
maïs y croît en perfection, & forme la nour
riture des Américains la plus aflurée. 

Les habitans de Bofton ou circonvoifins 
font commerce avec les Antilles , mais c'eft 
bien peu de chofe. On eft dans l'erreur de 
croire qu'ils font beaucoup d'argent par ce 

-commerce, dont la balance eft contr'eux. Ils 
ont beaucoup de bâtimens, mais les cargai-
fons font de peu de valeur. J'en ai pris plu-
fieurs pendant la guerre, & je parle d'après 
l'expérience. Quelques particuliers gagnent 
.fans doute à ce commerce, mais la perte du 
.public eft démontrée. 

Cela ne peut être autrement, caries Amé
ricains n'importent que des denrées de con-
fommation & des alimens de luxe* qu'ils 
paient plus fouvent avec des marchandifes 
d'Angleterre , qu'avec des denrées de l'Amé
rique : d'où il s'enfuit qu'ils s'endettent avec 
la métropole. Il eft prouvé par les états qu'ont 
fourni les négocians de la Grande-Bretagne, 
par ordre du gouvernement, que l'Améri
que leur doit fix millions ; cependant le" pro
duit des colonies, fans y comprendre Tes 
confommations, monte à 1,f00,000 livres, 
avec quoi il faut faire face à une balance de 
Ï00,000 liv. fterling, payer les intérêts de fix 
millions, & maintenir quatre millions d'ha-

D iv 
"V • 
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bitans. Il y a très-peu d'argerttdans les colo
nies de l'Amérique j & il y eft fi rate, qu'en 
Virginie, la plu6 riche des provinces, les 
colons ont de la peine à en trouver pour 
payer le papier courant à fon échéance. Le 
peu d'argent qu'il y a dans ce continent» j 
vient par les colonies du nord, qui le font 
paflTer aux colonies du fud , afin de fe pro
curer deslettres-de-change fur Londres» at
tendu que les premières ont peu de denrées 
a envoyer à leurs marchands ou correfpou-
dans de la métropole. ' 

Vous voyez, monsieur. que la balance du 
eommer<9 des Américains, (bitavec les An
tilles , foit avec la Grande-Bretagne, eft éga
lement contr'eux, qu'ils deviennent de jour 
en jour hors d'état de fe fervir des manufac
tures de la mère* patrie, que la » population 
ne fait qu'accroître leurs maux, & qu'enfin 
ils font dans la néceflîté d'établir chez eux 
«des manufactures- Les Anglais fe flattent que 
îa cherté de la main - cf œuvre eft un obfta-
cle invincible à l'établiflemeitt des manufac
tures en Amérique. Cependant ils doivent 
Tavoir que les habitans de Bofton & de la 
Nouvelle-Yorck font habillés d'étoffes du 
pays, que la manufacture de Darmouth fait 
cinquante mille aunes de toile par an, que 
le village de Lopn fait trente mille paires de 
fouliers chaque année» que les laines de TA-
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tnerïque font auffi belles que celles de la 
vieille Angleterre, que le mûrier y cfoît na
turellement , & qu'on y trouve un ver à foie 
dont le cocon eft très-gros & la foie très-
forte, 

La partie centrale de l'Amérique cultive 
le tabac. Le Maryland & la Virginie ont été 
jufqu'ici les provinces les plus fru&ueufes à 
l'Angleterre par la culture du tabac 5 mais 
cette plante dévorante a entièrement épuifé 
les terres. Les Virginiens & les Marylandais 
fêtaient autrefois trois boucaux de tabac 
par tète ; ils n'en fauraient fournir un au-
jourd'hui. Les terres à bled y dépériflènt éga
lement- Les terres de la Virginie & de Ma-
ryland font d'autant plus faciles à s'cpuifer 
qu'elles font légères & peu profondes. 

La partie méridionale du {continent, qui 
comprend les deux Carolines, la Géorgie & 
la Floride, eft un pays plat & bas ; les terres 
y font également peu profondes 5 & comme 
il y pleut beaucoup, les eaux n'ayant "point 
d'écoulement, forment des marais très-mal-
fains. Ces marais font ce qu'on nomme les 
terres à riz, dont la culture coûte î?ien des 
hommes chaque année. 

Ces provinces fêlaient auflî le commerce 
de coton ; mais les colons n'en cultivent 
plus que pour leur ufage : ils le mêlent avec 
de la laine, & en font une bonne étoffe. La 

; 
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Caroline cultive beaucoup d'indîgo ;tnktsil 
«ft tyn inférieur à,ceUù de S. Dom'mgue. 
Cette denrée demande, ainfi que le t^bac* 
des terres riches & fécondes. La Grande-Bre
tagne a très à coeur Pétabiiifement des vigno
bles dans les colonies du fud ; mais le ter-
rein ne répond pas aux foins des habitans. 
Les vignes font prefque toujours notées par 
les pluies & détruites par les brouillards. 
D'ailleurs, comme à la (aifon des pluies fuc-
cèdent des chaleurs fubites & très-vives » le 
raifin devient un fruit d'été, & le vin qu'il 
produit ne fe conferve pas. Le gouverne
ment a cependant établi des prix pour en* 
courager la culture des yignes fur le conti
nent. J'ai pafle (ous filence différens petits 
/articles de commerce ou d'agriculture, cQm-
me le lin, l'opium, la potafle, le cinnamorae, 
la pèche de l'efturgeon, les bois de teinture» 
^olivier, l'aloés, le ciripr & le thé, que l'a
mour de la patrie fait préférer à celui de 
Chine. 
* D'après le tableaM que je vien&f moniteur , 
de trader, vous pouvez conclure que l'Amé
rique n'eft pas un pays auilî riche que les 
Anglais fe le perfuadent; que l'Europe n'a 
point à craindre qu'il s'y forme d'empire for-
midable; que les Américains font dans la 
néceflité d'établir chez eux des manufa&u-
jres nouvelles ; d'encourager les anciennes* 
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d'étendre l'économie & l'induftrie , afin de 
ne plus contrader de dettes avec la métro
pole , & de tirer de leur propre fonds toutes 
les marchandifes propres à commercer avec 
les Antilles j qu'ils doivent animer leur com
merce & leur agriculture à proportion que 
leur population augmente s que les Anglais 
doivent de leur côté vivre dans la plus par
faite harmonie avec le6 Américains, les pnv 
téger, encourager leur commerce, leurs ma. 
nuFadlires, partager avec eux le monopole 
de la pêche, qui eft la pépinière de leurs ma
telots; qu'ils doivent le pjus tôt poflible pren^ 
dre d ŝ arrangemens pour terminer une 
guerre cruelle , incertaine , funefte dans fes 
conféquences, qui n'aboutit qu'à s'épuifer 
de part & d'autre en dépenfes fatales, qu'à 
ruiner dégorger leurs frères, parens ou 
compatriotes > qu'ils font dans lapofition la 
plus critique » fi quelque marine étrangère 
bien adminiftrée les attaquait, ou fi les Amé
ricains ouvraient en même tems leurs ports 
à toutes les nations ; & qu'enfin la reflburce 
à laquelle ils pacifient fpreés, d'appeller dçs 
étrangers à leur fecours , eft bien dangç-
reufe pour une nation inquiète, qui,tour
mentée pa* le génie de la liberté, s'agite en 
tout fens , & n'a d'autre forterefle que fes 
vaitfeaux. Je fuis, &c. 

*&^4* 
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IL Sur la btauté perfonneUe. Suite. 

TELeft donc cet attrait, dont j'ai promis 
le fecret aux dames : attrait que la nature ne 
donne point, & fans lequel elle prodigue en 
vain fes dons. Mais, qu'on ne s'y méprenne 
point, il ne s'agit point du mafque, il's'agit 
de la perfonne même. Le fexe ne fait que 
trop bien revêtir ces apparences gracieufes, 
féduifantes ; & il n'y a que trop d'hommes 
qui eu font la dupe. 

Un connaiifeur cependant, un bon ob-
fervateur fe préfervera du piège. Il épiera 
tous les momens, U fera au guet dans toutes 
les fituations *&àtâ fin il faiiïra le moment* 
la fituation » où les grâces poftiches feront 
place aux violences du tempérament. Jamais 
métamorphofe ne fut plus effrayante, & la 
tête de Médufe ne glacerait pas mieux d'e£. 
froi. Il y a pourtant des filles aflez artificieu-
fes pour ne point fe démafquer avant l'hy
men y & alors rien n'égale la confternatioa 
de l'époux , la première fois qu'ilvoitau na
turel fa Vénus transformée en Proferpitte. 

Le vifage eft le miroir de Pâme : utie bellft 
«me, une ame égale s fenfible , noble & gé-
néreufe, mettra toujours fon empreinte fur 
«n vifage, quel qu'il foit d'ailleurs ; quand 
même il ferait difforme, elle en fera infenfi-
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btement difparaître & oublier la difformité: 
au lieu qu'il n'y a point de contracte plus 
choquant» plus révoltant, que celui de la mé
chanceté alliée à la beauté. Lçs courtifannes 
célèbres n'ont eu une vogue fi longue & fî 
brillante , que parce qu'elles avaient les qua<-
Htés de l'honnête homme, comme la fameufe 
Ninon Lenclos , & probablement cette Af-
pafie qui fubjuguait les efprits auffi bien 
que les cœurs. Mais toute courtifanne impu
dente, lubrique, emportée, ne peut plaire 
qu'à des hommes bas & corrompus. Conclu, 
fion : l'école des grâces eft intimement liée 
à celle des vertus. 

Finiflbns cet article par l'anecdote fui* 
vante, que l'auteur emprunte de Pétrarque. 
Cetilluftre poëtç raconte que fon contem
porain & fon ami, Dante Aligheri, l'un des 
plus grands génies & des plus originaux qui 
aient existé, ayant été banni de fa patrie, fe 
réfugia chez un prince dont les états étaient 
îtlors i'afyle-de tous les malheureux , & qu'il 
jpuit d'abord d'une gçande confidération à 
iàcour ; mais que, comme il était d'un carac
tère fort férieux, que Tes mœurs étaient fé-
vérement réglées, & qu'avec cela il difait 
fort librement fa penfée, il ne tarda pas à 
déplaire à, fon patron, » & infenfiblement il 
lui devint infupportable. Cette cour était 
remplie de courtifans;débauchés & de bouf-
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fons privilégiés, dont Pun fur-touf pouffait 
l'effronterie au-delà de toutes les bornes, de 
forte que chacijn le craignait & même le flat
tait. Le prince*; qui remarquait qu'il déplai
rait fort au Dante, le fit un jour appeller, & 
lui donna de grands éloges en (à préfence* 
puis i adreflant la parole an Dante : a Je m'é
tonne que cet homme qui palTe généralement 
pour un fou, ne làifle pas d'être fi agréable 
& du goût de tout le monde; tandis que vous, 
avec votre favoir & votre célébrité, vous 
n'êtes ni chéri, ni aimé. Vous ne vous en 
étonneriez pas, monfeigneur, répondit le 
Dante, fi vous penfiez que la conformité d* 
cara&ere eft la fburce/de l'amitié,,. Ce difc 

» cours, qui réunifiait la force de la vérité & 
l'amertume de la fatyre, irrita tellement le 
prince que le Dante tomba tout de fuite dans 
la difgrace la plus complette , & fut obligé 
de fe réfugier ailleurs. Le tort était récipro
que; le prince devait apoftropher le Dante 
d'une manière moins choquante ; mais ce
lui-ci devait mettre plus de ménagement dans 
fa réponfe, recevant d'ailleurs des grâces de 
ce prince, & ayant befoin de fa protcâion* 
Mais il efl rare que les grands & les gens de 
lettres puiflent long-tems fympathifer en-
femble -, & le célèbre M. cPÀUmbert n'a rien 
laUTéàdirelà*defius. 

0 

" * 
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III. Apologue. ' 

U N vaifTeau partit un jour d'Europe pour 
les Indes orientales. Il s'y trouva des paila-
gers de toutes fortes de nations, de religions* 
& de fecftes, romains , luthériens, calviniC. 

f tes, grecs, mennonites, juifs, mahomcians, 
&c. &c. Dès qu'ils furent montés fur le vaif-
feau, & fur-tout dès qu'ils commencèrent à 
voguer, on eût dit qu'ils avaient laiiïe fur 
terre toutes leurs aliénations refpe&ives. In-
fenfiblement & de plus en plus on ne voyait 

' entr'eux que des témoignages d'amitié & de 
bienveillance mutuelle ; ils, fe fefaient part 
les uns aux autres de leufs provifions, & 
s'empreffaient à adoucir leur ennui commun 
par de la converfation, de petits contes & des 
jeux, où bientôt les lignes ne fuppléerent 
pas mal a u défaut d'une langue commune. Au 
bout de quelques jours il s'éleva une terrible 
tempête i chacun perdit toute qfpérance de 
fefauver. Ce fut alors qu'on vit redoubler 
les plus vife & les plus tendres témoignages 
d'amitié, embraflemens continuels, vifages 
arrofésde leurs communes larmes, conso
lations, exhortations à fubir courageufe-
ment leur fatale & trifte de(tinée;en UQ mot, 
il faudrait en avoir été témoin pour s'en 
faire une idée. Une couple de jours fe paflfe-
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vent atnft dans la détreffe & Pangoiffe. Enfin. 
la tempête s'appaifa , & fut fuivie d'un tems 
des plus fereins & d'un veht très-favorable. 
Nouveaux embraffemens, larges de joie, 
félicitations mutuelles, & tout cela encorer 
d'une façon inexprimable. Pendant leur long 
vov&ge ils efluyerent encore quelques tem«* 
pêtes à peu près pareilles, où l'on vit & 
dans l'orage & dans le calme qui fuivit, les 

• N mêmes démonftrations d'amitié & d'affec
tion mutuelle. Arrivés aux Indes , il fallut fe 
fépareT, pour aller chacun ou fes affaires 
FappeHaient. Nouveaux embraflemens en
core, nouvelles larmes, tendres adieux, 
Vœux réciproques pour leur bonheur refpec-
tif, proteftation» de la joie qu'on reffenti-
tait fi jamais on avait le plaifir de fe revoir. 

Notre terre,-vis-à-vis de Pimmenfitéy 
u'eft que comme un bien petit vaifTeau, où la 
nature nous fait entrer pêle-mêle, pour y 
faire un commun voyage vers la mort & l'é* 
ternité. Imitons donc nos voyageurs fur mer ; 
feanniffons toute aliénation, & toute anin\o» 
fité particulière ou nationale ; étouffons fur-* 
tout pour jamais celles qui naiflent d'une di-
verfité de croyances & de religions. La reli
gion ,& fur-tout la religion chrétienne, tend 
à unir les hommes & à n'en faire qu'un cœur 
& qu'une ame. Sera-t-il.donc dit que, corn* 
iras on ne l'a que trop vu jufqu'jiçi, elle foit 
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une occafion de Hifcordes, de haines, de 
perfécurions, d'affreux maiTacres & de cruau
tés inexprimables ? Si , dans notre commun 
^fcyage de cette vie, nous jouiiïbns de mille 
bienfaits de notre commun Créateur, il a ce-* 
pendant jugé à propos que nous y fuliions 
-aufli expotés à bien des maux, des adverfi-
té*& quelquefois même à d'horribles tem
pêtes. Faudra-t-il donc que noils renchérit 
fïons encore fur tous ces maux, en nous en 
caufant réciproquement de plus amers & de 
plus douloureux? Encore un coup, imitons 
itosfages voyageurs, & que les maux aux
quels nous fommes expofés naturellement 
dans notre commun pèlerinage * fervent à 
nous unir d'autant plus étroitement ; em-
preflbns-nous à nous les adoucir par des fe-
cours mutuels , des confolations, & d'affec-
tueufes exhortations à la patience & à la ré-
fignation. Nos voyageurs, en fe féparant, 
le firétit detendres proteftations de la joie 
qu'ils auraient fi jamais ils avaient le bon
heur de fe revoir. Ce revoir dépend de nous. 
Chacun en croira ce qu'il voudra; mais quant 
à moi, je crois fermement qu'il aura lieu dans 
une vie future, & qu'il fera doux & heureux 
pour chacun de nous, à proportion que nous 
nous ferons habitués ici bas à des fentimens 
d'amitié, de bienveillance, & d'une affec
tion mutuelle, fincere & cordiale. 

E 
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IV. Dialogue fur le bonheur, entre Denys s 

tyran de Syracufe, & Arîjlippe 9 phjfo 
fophe cyrénaique ( * j . La fcene ejt dans 
le palais de Denys* 

D E NXY s. 
T E voilà donc enfin , mortel chéri des dieux , 

Vrai gage de leur bienfaifance', 
Si j'en crois ce qu'on dit & d'Ariftippe & d'eux. 
Denys depuis long-tems dciirait ta préfence ; 
Js te vois, & j'en doute. Ariftippe en ces lieux !..« 

A f i n T i P P E . 
Hélas ! il fe rend à tes vœux, 

Très-peu flatté de cet honneur fuprême. 

( * ) Ce dialogue eft fondé fur un trait rapporté 
par Diogene Laerce. Denys entendant dire à tous 
lçs Grecs qui abordaient en Sicile , qu'Ariftippe 
était l'homme du monde le plus heureux, & ne" 
pouvant concevoir comment on pouvait l'être y 
quand on n'était ni roi /n i defpote , ni opulent, 
Denys voulut favoir ce que c'était que la félicité 
<T Ariftippe. Il l'invita'à venir à fa cour. En quai 
conjîjîe ton borûieur ? demanda d'abord le tyran 
au phîlofophe. A me contenter des plaijîrs £? des 
biens que la nature m'offre ^ répondit Ariftippe ; 
à ne defircr que le néuffaire y & à méprijer le 

Juperjlu. C'eft cette idée qu'on 4 mift en action. 
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D E N Y S. 

Cela fe peut ; car d'un bonheur extrême 
Tu jouis , m'i>t-on dit, 6c chaque inftant l'accroit? 

A R I S T I P P E . 

C'eft avec raifon qu'on le croit, 
Puifqu'enfin je le crois moi-même. 

D E N Y S. 

Que dis-tu ? Rien en toi n'annonce la grandeur* 
Jtms efchves, fans fafte , & fans magnificence, 

Si j'en juge fur l'apparence, 
Ce n'eft qu'en ton cerveau qu'exifte ton bonheur* 

A R I S T I P P E . 

Tu te trompes ; c'eft dans mon cœur. 
D E N Y Sf 

Songe que je punis quiconque m'en impofe. 
À r R I S T I P P E . 

!a menace, à ce prix.* n'a rien de dangereux $ 
C'eft fur la vérité que ma langue repofe : 
Mais il m'importe peu que l'on me croie heureux ; 

On eft bien éloigné de l'être , 
Quand on eft inquiet de ne le point paraître. 
J'aurais pu, cependant, fi tu l'avais roula...,» 

D E jn Y s. 
JE h bien, fi ton bonheur n'eft pas une chimère , 

Parle-, réponds , en quoi le-place» tu ? ' 
E i j 
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A R I S T 1 P P E , 

Dans l'ufage du néceflaire , 
Et le mépris du fuperflu. 

D £ N Y 5. 
C'eft donc là ce bonheur fupréme ! 

A R I S T I P P E . 

Cherchant, trouvant par-tout la nature qu'il aime, 
Mon cœur, maître de Ton deiir , 

Veut qu'à le rendre heureux un regard de Céphif<% 
Un feuillage, un beau jour, un rien enfin fuftife. 
Un rien n'eft plus un rien , dès qu'on fait le fentir. 

D £ N Y S. 
Ce bien vaut-il tant qu'on le vante ? 

A R I S T I P P E . 

Ce bien jamais du moins n'a trompé mon attente; 
En peut-on dire autant de toutes ces grandeurs ? 

D E N Y S. 
l u croisijonc. •. 

A R I S T I P P E . 

Que fouvent elles font fans douceurs; 
D E N Y s , àpart. . 

Je ne fais pas pourquoi j'ai plaifir à l'entendre ; 
J'aime fa fingularité. 

{haut, ) 
Ton fyûêmceft bien fou; tâche de le défendra ' 
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A R Î S T I P P I , 

Je refpe&e ta volonté , 
Sans cependant y condefcendre ; 

Et te laifle une erreur dont tu parais flatté. 
D E N y s.x 

Va, tu la détruirais , G tu pouvais le faire» 
\ A R I S T I P P E , 

Tu le veux ? 
D E N Y s. 

Oui, je le veux ; mais j'efpere 
Que tu me parleras avec fincérité. 

A R I S T Ï P P E . 

Compofer mon langage eft une fervitude 
Qui donnerait atteinte à ma félicité ; 
Crois-moi, c'eft d'être heureux que j'ai fait mo 

étude 5 
Je le fuis , & dès-lors je dis la vérité. 

Une ame fans inquiétude 
Parle d'après fa liberté. 

D E N Y S. 

De ton fort & du mien fais donc le parallèle. 
Tout ajoute à ma gloire une gloire nouvelle ^ 
Mes vaifleaux, dans mes ports, des bouts de Pu 

nivers, 
Rapportent les tributs dô la terre & des mers, 

m E "i 
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Vois for dans mon palais fe mêler au porphyre ; 
Vois ces jardins pompeux ou le marbre refpire ; 
V »is les rois mes voifins, craintifs , humiliés > 
Briguer enfin l'honneur d'être mes alliés. 

A R I S T I P P E. 

De ces profpérités Téblouiflante image 
Prouve mal le bonheur ; il n'eft que dans Tufage ; 
Et tel fe croit heureux qui n'erè que fortuné. 
Loin de les pofTeder , tes grandeurs te poffedenk 
Ces defiteinquiets qui fans cefle t'obfedent, 
Qui d'erreurs en erreurs te traînent enchaîné « 
Au milieu des fuccès où ton deftin éclate , 
Difent qu'il manque encore à ce bien qui te flate. 
Si tes defirs , du moins, fini pi es dans leurs objets * 
Dépendaient d'un feul point {pour-être fatisfaits*< 
Mais non;c'e(t du concoursde centehofes di verfes ; 
Tu n'as qu'un leulefpoir , <&>ty! çtains cent tia-

verfes. * i -
Tu le vois, ton bonheur eft toujours loin de toi. 
Le doux fommeil te fuit ; tandis que tu te berces , 
Je dors , &tmoabonheur velle à côté de moi. 
Sans defir inquiet, fans fopeiqui me blefTe » 
De la moufle fies'bois j'éprouve la nipllefTe ; 
Je goûte la fraîcheur à l'ombre du verger ; 
J'ai le bruit du ruiffeau qui xouljç dans la plaine» ; 
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Et le feu de la rofe , & l'odorante haleine 
Du zéphyr qui voltige autour de l'oranger. 
Les defirs font en paix , la jouiflance eft pure f 

Quand nos plaifirs font ceux que donne la nature. 
D E N Y S. 

Un fort comme le rien, qui n'a rien d'éclatant f 

De la félicité nleft jamais la mefure. 
Sans fceptre, fans pouvoir , peukon être content? 
N'eftimes-tu donc rien la volupté fupréme 
De n'avoir pour égal en ces lieux que moi-même, 
Et de jouir d'un bien déle&able à ce point 
Qu'un tas de vils mortels ne le partage point? 

A R I S T I P P E . 

D'être heureux comme toi que le ciel me préfervc! 
C'eft une erreur d'aimer la fingularité 
D'un bien qu'à peu de mains la fortune réferve. 
D'un fcmblable bonheur je ferais peu flatté. 

D E N Y S. 
Gomment? 

A R I S T I P P E . 

• ' Plus une chofe eft rare, 
Plus rarement aufTi la perte s'en répare». 
C'eft ainfi qu'il en eft de toute vanité, 
ï)es pompes,des grandeur s, tous êtres d'apparence, 
Qui ne font rien que teile ou telle cfrconftance, 

,E iv 
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Et n'ont que par emprunt quelque réalité : 
Leur fort eft paffager , comme ce qui les fonde. 

D E N Y S. 

Ton bonheur aurait-il moins de fragilité ? ^ 
A R I S T I P P E . 

Oui. Que le foleil brille, ou que la foudre gronde, 
Rien ne faurait changer Tordre éternel du monde; 
Tout refte ce qu'il eft ; & ma félicite 
De l'objet qu'elle embraffe ,a la Habilité. f , 
Je te le dis encor : la jouiffance eft fûre, 
Quand nos plaifirs font ceux que donne la nature. 

D E N Y s. < \ 
Quelle étrange clarté vient de luire en mon cœur l 
Tu m'ôtes tout, cruel, en m'ôtant mon erreur. 
Ainfi, pour être heureux,il faut que j'abandonne... 

A R i s / r i P r r. 
Non ; bien loin d'attrifter la ma jefté du trône , 
Je prétends à tes yeux en relever le prix , 
Et Rapprendre quels font les vrais biens qu'il te 

donne. 
D E N Y S. 

Quoi ! je peux être heureux ? 
A R I S T I P P E , 

Oui ; mais tu t'es mépris 
En mettant ton bonheur dans ce qui t'environne f 
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Dont rien ne t'appartient, que tout peut éclipfcr. 
Ce n'eft jamais qu'en foi que l'on peut le placer, 
Et l'on peut le fixer en portant la couronne. 
Mais il faut que les rois, s'ils veulent être heureux, 

, Faffent «hoix d'un bonheur indépendant comme 
eux ; 

Dont le feul fouvenîr s'dffrant à leur mémoire , 
Semble leur tenir lieu de fceptres & de glaire. 
L'ufage bienfaifant de leur autorité 
Eft pour eux ce droit fur à la félicité. 
En fefant des heureux, fe le rendre foi-même, 
C'eft là le bien des rois, & c'cft le bien fupréme, 
Le mieux goûté d'un cœuj: vraiment voluptueux, 
Dont le premier plaifir eft d'être vertueux. 

V. Stances au fujet de F arrivée. de Marie-
Antoinette d'Autriche, dauphine (aujour-
(Thuireine) de France, à Paris. 

AU milieu des forêts, jadis en Germanie , 
Un peuple accablé de malheurs, 
Pleurant le chef de fa patrie , 
Exhalait ainfi fes douleurs ; 

O ciel ! c'était à touque nous devions le maître 
Qui caufe aujourd'hui nos regrets ; 
Son cœur nous avait fait connaître 
Que ce fut un de tes bienfaits» 
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Ah ! s*il nous cft ravi, daigne ta voix fuprême 

Sufciter un chef parmi nous , 
En qui Ton t'admire toi-même, 
Et dont nos rivaux (aient jaloux. 

D'un ton trifte & plaintif , cette forêt obture, 
Répétant leurs cris douloureux f 

Rendait un lugubre murmure, 
Qui les élevait jufqu'aux deux. 

Tout-à-coup , à ce peuple , une jeune Germaine 
v Se monape, & fon air radieux 

Répand une clarté foudaine, 
Qui la divinife à leurs yeux. 

Kais tandis qu'on s'étonne , un efprit prophétique 
Semble en même tems l'agiter; 
A fa puiiTance tyrannique 
Elle veut en vain réfifter. 

îeupie, dit-elle enfin, le nuage s'entr'ouvre, 
L'avenir va fe dévoiler, . 
Et-le dieu qui me le découvre, 
M'ordonne de le révéler. 

Des oracles du ciel interprète fincere, 
Mes jours te feront confacrés ; 
Mais au-delà de raà carrière 
Quels deftips te font préparés? 

Que vois-je ?... Un jour viendra... de quels rayons 
de gloire 

' ! 
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Brillera ta poftirité ! 
C'eft aux Français que ta mémoire 
Devra fon immortalité. ' 

Ce font eux qu'on verra fous un empire immenfe 
Embraffer ces vaftes déferts , 
Et de l'éclat de leur puiflance 

b Aller étonner l'univers. ' 
Serait-il vrai qu'un jour la difeorde cruelle 

Fût divifer leurs fouverains ?. . . 
Mais une alliance étemelle 
Doit réunir tous les Germains. 

C'eft vers ces rems heureux que m'annonce d'avance 
Un roi qui les illuftrera , 
Qu'on verra luire fur la France 
Un aftre qui l'enchantera. , 

Oui l peuple, c'eft alors qu'unç augufte Germamtf 
Décorant le trône des lys , 
Viendra ferrer l'heureufe chaîne 
Et des Jafeph & des Louis. 

Ç'eft alors qu'en Europe , adorée & chérie, 
Comme celle qui la forma, 
On erpira revoir Egérie 
lnfpirer un autre Nutm. 

Mais a» fuis-je i . . . Quel eft le traufpwt qui^cfv 
traîne ? 
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Les tems feraient-ils accomplis ? 
Quelle eft donc cette fouveraine 
Qui s'offre à mes yeux éblouis^ 

Ses traits font impofans ; mais la grâce y refpire 
Sous les charmes de la bonté ; 
Au moment même qu'on Fadmîre, 
Près d'elle on perd fa liberté. 

Avec raviffement on l'élevé à l'empire ; 
L'amour applaudit à ce choix ; 
Enivré d'un commun délire % 

On fe raflemble fous fes loix. 
t)o vole fur fes pas... fans cefle on l'environne ; 

Tout parait en être charmé ; 
La nature même s'étonne 

* De l'ouvrage qu'elle a formé.-
Le jour devient plus pur... tout à l'envi la fête. 

Le ciel fourit à fes attraits ; 
Et fes regards font la conquête 
De tous les cœurs de fes fujetç. 

Peuple ! c'eft a ces traits que l'on doit reconnaiert 
Celle que je viens d'annoncer $ 
Aux tems qui la>verront paraître f

 s ) 

L'âge d'or doit recommencer. 
hà prêtrelTe, à ces mots, fe tait... fa voix expire ; 

Et d'un tranfport fi merveilleux ' 
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Son ame éprouvant le délire , 
Refte en extafe vers les deux. 

Dès long-tems cette prophétie 
Fut célèbre chez nos aïeux ;| 

' Mais enfin elle eft accomplie , 
Et le prodige eft fous nos yeux. 

S Oui, cet objet vient de paraître. 
Qui n'en eft déjà prévenu ! 
A l'ivrefle qu'il a fait naitre 

' Tous les Français Font re«onnu. 

— — * mmm^m\ 

. VL A mon vieux ami ( M. Collé ). Far 
M. S A U R I N . 

Toi qui, du tems bravant l'affront, 
Couvres des lauriers de Thalie 
Les traits qu'imprime à notre front 
Se ce dieu la main ennemie, 
Collé, dont l'heureux enjoûment 
Sans peine accorde à ta vieillcfle 
Ce que promet fi vainement 
L'auftere & pénible fageffe : 

Permets que dans ces vers, fans méthode & fan» 
art, 

Ton ajni librement avec toi s'entretienne ; 
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Permets que dans ton ame il épanche la Tienne , 
Et que laiflant errer ma penfée an hafard, 

A l'amitié toujours fidèle , 
Mon Apollon vieilli, peut-être un peu bavard , I 
Confacre de fon feu la dernière étincelle. 
Fhébus fur ton berceau répandit les talens : 
Mais l'aveugle Plutus, qui comble de richefTes 
Tant d'indignes morirels, tant de vils iniportans , 

Sur toi verfa peu fes largefTes. 
Trop rarement ces dieux uniffent leurs préfens. 

Long-tems « appelle par Thalie 
A la fucceflion de ton coufin Renard, 
LHmpérieuxbefoin enchaîna ton génie;* 

Tu la recueillis un peu tard ; 
Mais cette gaîté peu commune, 

Qui loin de ta vieilleffe écarte les ennuis, 
De tes beaux ans du moins confola l'infortune; 

Combien de fois j'ai vu les ris, 
S'introtluifant avec audace 
Chez ten notaire à cheveux gris > 
Malgré lui dérider fa face, 
Et fur ton pupitre fuçpris % 

Mettre Rabelais k h place 
De la coutume de Paris ! 

/̂ Combien j'ai lu de fois une plaifante épttre 9 



. F E V R I E R 1775. 19 

Ou bien un couplet libertin # 

A la marge du parchemin 
Où ta main griffonnait un titre 
Four quelque fortuné faquin ! 
O l'heureux tems de notre vie, 
Où pour tout bien ne poflcdant 
Qu'un peu de joyeufe folie , 
Dédaignés du fat opulent, 
Nous lui fefions pourtant envie ! 

Vainement l'or en main, pourfuivant les plaifira, 
Dans fon ftériie cœur il cherchait des defirs , 
Lorfque notre gaîté, fans fafte, fans dépcnfcs, 

Inventive dans fes tranfports , 
Créait pour nous des jouiflances 

( Que ne donnent point les tréfors, 
Ces( jours de bonheur & d'ivreffe, 

Comme un vain fonge, hélas ! fe font évanouit : j 
Mais, bien que mêlé de trifteffe, 
Leur fouvenir , dont je jouis, 
Eft un plaifir pour ma,vieilleflfe. 

Je rappelle fouvent à mon efprit charmé 
Ce caveau, malgré nous, bientôt trop renommé» 
Dont enfin nous chaffa la bonne compagnie 

( J'entends celle qui prend ce nom ) * 
Où préfidant, fans flatterie, 
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L'amitié nous donnait le ton. 

Là, d'un vin champenois qui croiflTait dans ta Brie » 
La moufle pétillante échauffant nos propos, 
Fefait voler enfemble & bouchons & bons mots $ 

Là , de notre verve allumée 
Le feu rapide , étincelant, 
Tel qu'un artifice brillant, 
Mêlait l'éclat & la fumée. 
Nous pôfledions le dieu du chant : 

c Jdiottt était notre Orphée ; 
Et quand parlant tous à la fois, 

Sous un vain bruit de mots la raifon étouffée, 
' Ne pouvait réclamer fes droits , 

Il chantait, & foudain à fa douce harmonie , « 
plus farouche fouvent que les monflres des bois , 
L'amour-propre laiflait défarmer fa furie, 
Et ia confufion fe taifait à fa voit. 

Dans ce caveau, fàcheufe école 
Pour les préfomptueux taléns, 
On ne s'érigeait point d'idole : 
Sévères dans nos jugemens , 
Jamais la perfide hyperbole 
2̂ e prodiguait un faux encens 
A celui qu'abfent on immole : 
Kfciis en public, toujours «jrdenj 
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A fe protéger l'un & l'autre, 
On nefavaitpas à demi 
Se déclarer pour un ami, 
Et fon fuccès était le nôtre. 
Chacun de nous fe fit l'apôtre 

Du jeune CrébiUon & de fon Tanza'i. 
Tandis que du père d'Atre'e 
La mufe alors en cheveux blancs , 

- Sur un tas de laurier* fanglans , 
D'une meute de chiens repofait entourée ; 
Que prodiguant fes foins pour eux 
Et négligeant fa renommée, 
Ce tragique à jamais fameux 

Du tabac dans les airs exhalait la fumée ; 
Son fils, jeune & brillant, fur les pas à'Hamiltm 

Marchait au temple de mémoire 9 
Et déjà par fon Écumoire 
Ayant acquis un grand renom > * 
A Vincenne expiait fiKgloire. 
De Dardanw auteur charmant̂  
Ta lyre harmonieufe & tendre 
Refpirait grape & fentiment r* * » -
Nous avons pleur* ifiir ta cendre *' »f) 
Et jna mufe dam ce'moment, 
Prend plaiûr endqre àtépandre - ^ -

F 
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Quelques fleur* fur ton monument. 
Combien du tems la faux cruelle, 
Qui, menaçant mes cheveux gris, 
Déjà fur ma tête étincelle , 
A moiflbnné de nps amis ! 
Segonzac, qu'avant tous je nomme, 

Du dieu de la vendange aimable favori, 
Et de nos premiers ans le compagnon chéri, 
Qui feul de la gaité te difputait la pomme ; 
Davoiift, qu'aucun de nous n'égalait en bonté ; 
LuJJan y dont nous aimions la douce urbanité j 
Enfin l'illuftre auteur de la Métromanie, 
Qpi d'un enfant malin eut h naïveté, 
Et peut-être un peu trop négligeant l'harmonie, 
N« joignit pas du goût tpute la pureté 

A la riçhefle du génie? * 
Mats qui, dans le temple immortel > 
Qu'à Mqlicrt éleva Thalie, 
Aura fûrement un autel 
Du moips plein de gloitft & d'années t 

Il termina fes defimée** 
Mais que mon cœur éprouve uRfcnftbktouttient, 

Quand je me rappelle- l'image 
De ce gentil Bernard que nom pteucona vivant, 

Et^uidcnoua&tlephrtLiigel . t 
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0 vain efprit de l'homme ! ô faiblefle l ô néant l 
De Fauteur de Cqftor tel eft donc le partage ! 
D'une pitié ftérile objet humiliant, 
Viftime de l'amour , dont il chanta l'empire » 

Ce n'eft plus qu'un fantôme errant, 
Qu'une vaine ombre qui refpire. 

% Étranger à fon mal, moins il le fent, hélas 1 
Plus nous plaignons fon infortune : 

Notre douleur s'accroît de Gelle qu'il n'a pas. 
Écartons loin de nous cetteidée importune ; 
Et fans nous confumer en regrecs fuperflus ,* 
Détournons nos regards d'un malheur fans remède* 
Dans cet âge où des maux la foule nous obfede , 
Où l'on poffede encore, OJJ l'on ne jouit plus , 
Sous fon propre fèrdeatt la vieilleffe fuccombe : 
Mais par le bon efprit on le rend plus léger ; 
Et fupportant gaiment ce qu'on ne peut changer , „ 
On feme encor de fleurs le chemin dé la tombe. 

VIL Lettre aux éditeurs, fur les obfervà-
tions thermométriques faites fur la fin du 
mois de janvier. 

* MESSIEURS. Comme tous les papiers pu
blics font remplis des pbfervations faites en 
piufieurs endroits -, fur là rigueur du, froid 
qu'on a efluyé fur ta 6a du mois dernier, 
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j'ai cru que vous accorderiez une place dans 
votre Journal aux obfervations qu'on en a 
faites dans cette ville. 

Mon thermomètre place au nord, elt, com
me de raifon, de mercure, félon la méthode 
Farenheit. Les obfervations le font trois fois 
par jour, le matin à huit heures, l'après-midi 
à deux, &le foiràdix. . - . . 

Le plus grand froid qu'on an reflenti dans 
cette ville, a été les: trois derniers jours du 
mois pafle) : les voici. 
Janvier. Matin. Après-midi. Soir. Som.des3<>bf. 

a 9 . - 8 - - ia - - 6 - - - a5 
2 0 - - 6 - - H - - 7 - - " a 4 
\i . . 7 ' - - î i - - 8 a« 

Jeprends la forrïme destroïs obfervations ; 
pour juger chaque jout de la température 
de l'air $ parce que l'on peut, fins cela , dé
cider mal à propos qu'un tel jour a ete plus 
froid qu'un autre. On dirait, par exemple , 
que le 29 a été plus froid que le 31 .parce 
que le thermomètre fut au 6 le 29 » « que 
le 31 il ne fut qu'au 7 i cependant Ion le. 
tromperait, à mon avis. La température rut 
égale ces deux jours-là. 

-Le so a donc été le jour le plus froid, & 
même le plus froid que j'aie obferve depuis 
32 ans, hormis le f janvier 1768. Quwqu en 
I75T le 7 janvier, en 1766" le 10 du même' 
mois, & en 17681e 6&U7 duditmois, le 
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thermomètre ne defcendit pas plus bas que 
le 6 ( au - deflbus duquel je pe l'ai jamais 
vu), cependant les quatre fommes font 29 
pour I7JT* 2f & 22 pour 1768. Le terme 
ifloyendu-froid en janvier a été au 28. Ce 
mois*a été moins rigoureux que ceux de î7fff 
de*i7J-8, de 1766 & 1767, dont la température 
moyenne fut 24 \, 27|, 2?£, %6\. 

faurais bien voulu , meflîeurs , pouvoir 
ajouter les obfervations faites au Locle. 
J'ai appris que le 20 de janvier, le ther
momètre de Réaumur avait été au 2o\ , ce 
qurteviendrait à 4 degrés au-deflbus de o 
deFarenheit, & partant 24 degrés plus bas 
qu'il ne fut ici ledit jour. Mais j'ai appris 
que les obfervations fe fefaient avec un ther
momètre à Pefprit-de-vin, & les indications 
de ces fortes de thermomètres me font tou
jours fort fufpe&es. Il s'en faut bien que Pet 
prit-de-vin foit une liqueur auffi homogène 
que le mercure. 

Au commencement de février , le tems 
s'adoucit confidérablement. L'on en peut ju
ger par les fommes des cinq premiers jours, 
qui font fo , 71,104,11? & i2f. 

Neuchatel, 1 f février 177*. * 

VIIl. Lettre aux éditeurs 1 fur quelques nou
veautés parifiennes. 

LES lettres de Ganganelli font fauflemçnt 
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attribuées au pape défunt. Le feul but de 
l'auteur émit de prêcher la tolérance fous 
le nom d'un pape, & de gagner de l'argent. ' 
Elles font en général écrites avec agrément, 
6ç renferment quelques defcriptions de l'Ita
lie vraiment pittorefques. Celle de Vernie 
cft de ce nombre. Cefl un vajte navire, dit 
l'auteur, qui repofe tranquillement fur les 
eaux, Ç5? oà ton n'aborde qu'avec des cha
loupes. L'impofture eft remarquable dans le 
grand nombre de trivialités italiennes don* 
nées pour des maximes, & confervées même 
dartsje texte, crainte d'en affaiblir les beau* 
tés. Elle eft remarquable fur-tout, lorfque 
le frère Ganganelli, devenu pape, parle fur 
des matières plus férieufes. La légèreté de 
fes opinions & de fes paroles détruit toute 
l'illufion. L'efprit frafnçais échappe alors de 
toutes parts. Conclufion : cet ouvrage ne 
mérite/pas la réputation du moment* qu'il a 
eue,& il n'enaura jamais d'autre.Iln'eft pas 
inutile peut-être de dire en paflant, que 
plu (leurs journatiftes ont fait le plus grand 
cloge de ces lettres: ils ont eu leurs raifons. 
Jerefte attaché aux miennes après les avoir 
hies. L'amour - propre ne dirige point cet 
aveu.-

Les circonftances font naî<re le defir d'é
crire 5 elles excitent la petite vanité d'être 
auteur. En voici la preuve. Anecdotes fur 

l 
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madame la comtejfe du Barry , &c. On au
rait bien plus délire de connaître l'origine 
de cette favorite, & les différens chemins 
qui Poreconduite k la faveur, que d'appren
dre des anecdotes fans nombre fur fa vie. 

Deux titres pour un opéra comique1, 
c'eft prefque vous annoncer qu'il eft mau
vais. Les fouliers mor-dorés, ou la cordon* 
Aiere allemande. Le baron de Piécourt, 
officier français , aime tant les petits pieds 
de femmes, qu'il a fait une çolle&ion de 
Fouîiers qui lui tient lien de bibliothèque. 
Une méprife amené chez lui un« cordon
nière apportant une paire de mules pbur une 
dame. L'officier imagine là-deflus un quipro 
quo , fe dit le mari de la dame aux mules, 
& lui propofe de l'attendre. Dans la conver-
fation, la cordonnière femble regretter de 
ne pas pouvoir aller à une noce, faute de 
tauliers de foie que fon mari lui a refufés. 
L'idée vient auffi-tôt au baron de lui en faire 
la galanterie. Il envoie chercher à l'inftant 
le mari, & lui fait prendre la mefurç du 
pied de fa femme cachée derrière un rideau. 
Cela pourrait vous paraître plaifant, & cela 
ne l'eft pas. Le ftyle eft trifte ; les difpofi-
tionsdes auditeurs font plus triftes encore. 
Les hommes font tombés dans un engour-
diflement profond. 

Mauvais livre que celui des révolutions 
F iv 
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de Pohgne, dont vous nie parlez. Les pièces 
juftificatives qui le trouvent à la fin du fé
cond vplume, en font le principal mérite. 

Les nommes du fîecle veulent des con-
naiflances rapides > ils veulent pofleder les 
talens, tous les arts, fans y confumer trop de 
de tems. Il y a ici un Anglais nommé Sykes 9 
qui eft venu cultiver d'auflï heureufes dif-
pofitions. Il poflede le talent d'apprendre'à 
copier des tableaux en huilé en moins d'un 
mois de tems, moyennant 2f louis. Son 
école eft déjà très-nombreufe, & Ton compte 
des princes parmi fes élevésj les premières 
dames de la cour en fontauffî: il ne peut y 
fuffire. Vous ne ferez pas tentés de croire 
à ce myftere de fcience. A mefure que l'on 
fait quelques pas dans les arts & dans .les 
fciences, on éprouve combien elles coûtent 
de peines & de veilles. 

Ce qui eft plus réel, c'eft une nouvelle ' 
" machine propre à fabriquer du filet ou du 

rézeau. Elle m'a paru fimple & ingénieufe. 
Un ouvrier peut en faire dix aunes par jour. 
M. Tremel, machinifte du roi, en eft l'in
venteur. 

On a donné le 17 de ce mois la première 
repréfentation de Loredau, tragédie en qua
tre a&cs. Je ne fais que vous l'annoncer, 
ne la connaiflant point encore. 
> Je ne veux point oublier de vous parler 
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de deuxmuficiens que je viens d'entendre, 
& qui font en vérité fort furprenans. L'aine a 
onze ans, & le cadet en a huit. Ils jouent.des, 
duos de violoncelle de la première difficulté 
avec une intonnation des plus agréable, & 
une précifiQn extraordinaire. Leur père, 
nommé Rauppey Suédois, a écé leur indi
cateur. 

IX. Mémoire fur /'acidumpingue, & Pair 
fixe, par un eccléfiaflique de Montbéliard, 

' adrejfé à M. M. amateur de la chymie. 
QUOIQUE le mémoire que vous avez fait 

inférer au mois de juillet de l'année der
nière dans le journal de Bouillon, ne me 
touche pas perfonnellement, il me regarde 
pourtant ibdire&ement, puifqu'il cenfure 
vivement ceux qui adoptent le fyftême de 
Vair fixes & qui refufent de recevoir celui 
de Yacidum pingue. Je n'ai pu me difpenfer 
de vous communiquer quelques remarques 
intéreflantes que j'y ai faites» & les raifons 
qui me déterminent à recevoir le premier, 
pour rejeter le fécond. Mais , monfieur, il 
me femble que votre manière de penfer tient 
un peu trop de Y acidité de votre fyftême , & 
qu'elle eft enfantée par une paflîon fyfté-
matique, qui ne peut que s'oppofer à l'avan
cement des fciences , & à l'intérêt de la vé-
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jrité. N'importe que vous foyez encore atta
ché à l'ancienne phyûque ou non. Quand 
on veut s'oppofer ouvertement à un fen-
timent, Toit reçu, fott nouveau, il ne fert 
de rien d'appeller à fon fecours ni les vieux 
ni les nouveaux fyftèmes pour le combat* 
tre ; mais les armes dont il faut fô fervir, 
c'eft la raifon & l'expérience. Pour moi, je 
vous protefte fincérement que je ne fuis 
d'aucun fyftème, & que je ne don nie pas 
aveuglément dans les décidons de qui que 
ce foit ; mais j'adhère de bon cœur à celui 
qui s'accorde avec une faine raifon, qui eft 
juftifié par un folide raifonnement, qui dé
coule de légitimes conféquences, & qui eft 
confirmé par une expérience décidée. Le fjrf-
tême de l'air fixe eft un fyftème appuyé fur 
ces quatre fondemens, & celui de Yaciium 
pingue n̂ eft fondé que fur de pures conjec
tures. Vous favez, monfieur, que dans un 
Itrocès littéraire, comme dans un procès civil, 
a partie ne peut être fon juge ; & cependant 

vous vous établiflez juge dans cette affaire, 
en traitant même impoliment votre adver*-
faire,cequifeulfuffirait pour vous condam
ner fans rappel. Convient-il, je vous prie , 
pour détruire le fendaient de l'air fixe, d'em
ployer l'acide des farcafmes comme vous 
faites ? Cela ne vous attirera-uil pas plutôt 
te nom de critique paffionné que celui d'ami 
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décidé de la vérité ? Eloigné de cent lieues , 
comme je le fuis de M. Roux votre antago-
nifte, j'efpere que vous ne pourrez jufte* 
ment m'accufer de cooniver avec lui» n'ayant 
même pas l'honneur de le connaître. Et fi je 
prends fon parti dans votre difpute litté
raire , je ne le fais qu'autant que la vérité 
m'intérefle , que l'expérience me confirme, 
& que Thumanité m'y appelle ; & comme les 
raifons que vous alléguez dans votre mé
moire > font peu propres à invalider le fyf-
tème que vous entreprenez de combattre, 
je m'emprefle à vous répondre & à juftifier 
notre conduite a cet égard. Je ne m'arrêterai 
point à quelques proportions particulières, 
extraites de votre mémoire, pour diriger la 
marche de mon rationnement; mais je vais 
prendre vos raifons l'une après l'autre, & 
leur répondre par l'expérience. 

S La première chofe qui ffte révolte, c'eft 
le peu de foin que vous prenez à être fidèle 
dans l'exécution de vos promefles. Vous 
nous promettez avec chaleur la définition 
& Phiftoire de Pair"6xe 5 mais le filence que 
vous vous impofez là-deffus dans toute l'é
tendue de votre mémoire, nous laifle tout 
ingénieufement deviner. Paflbns là-deflus, 
& entrons en matière. ' 

La métaphyfique, la phyfique & la chy-
«nie, font trois amies fidelles , ou plutôt 
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trois fœursgermainesjjui fe tiennent par la 
main, & qui ne marchent guère Tune fans 
l'autre. La première nous démontre l'exif-
tence des corps ; la féconde nous découvre 
leurs qualités ; & la troifieme les décompofe, 
pour nous en indiquer les principes condi
tions. La démonftration de l'une & de lou
tre, c'eft l'expérience. L'expérience doit 
donc être la pierre de touche, fur laquelle 
nous allons examiner la vérité de l'un ou de 
l'autre fyftème. Eft-ce fur fes réfultats que 
vous vous êtes convaincu de la non-exif-
tence de l'air fixe, & de l'exiftence de Vaci-
dum pingiie? Cependant, ou vous ou moi • 
nous nous fommes trompés dans nos confé-
quences. Pour vous prouver que je ne crois 
pas m'ètre trompé, je vais décompofer 
votre mémoire, & foumettre chaque partie 
à un examen impartial. Bientôt vous verrez 
par vous - mênfe que nous ne Tommes pas 
dans le tems-de nous en tehir à une théorie 
reçue, parce que nous ne vivons point dans 
ces iiectes où l'on jurait, comme vous dites, 
in verba magijiru 

Vous ne fauriez difconvenir que la dé*-
compofition des corps des trois règnes de la 
nature, ne donne pour réfultat, la terre, 
l'eau, le Tel, l'huile & le feu. Car il n'y a 
point de corps, de quelque nature qu'il foit, 
qui ne foit compofé de quelques-uns de ce? 
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principes, & c'eft par leur combinaifon qu'ils 
conftitueMt fon être. Ce font demc les/>r/»-
cipes formateurs des Corps, ou > fi vous ai. 
mez mieux, les principes conjlituans ou conf» 
titutifs. Ces principes ne peuvent à leur tour 
être décompfés , parce qu'ils ne renferment 
en eux-mêmes que ce qui peut conftituer leur 

\ nature. S'ils ne peuvent être decompofes, ils 
font fimples de leur nature, & nous les ap
pelions élémens des corps, ou principes primi
tif* des corps. Un élément eft donc un être 
[impie, c'eft-à.dire, unique à lui-même, qui 
exifte fans le concours d'un être étranger. 
Cette unité ou fimplicité^e rend indivifible, 
c'eft-à-dire, indécomposable. Cette idée n'a 
rien delneuf, puifque l'idée de l'élément la 
fournit d'elle • même. Elle nous préfente 
même celle de permanence dans cet état de 
fimplicité, quoique combiné avec d'autres 
corps étrangers. Cette combinaifon n'altère 
rien dans la nature des élémens ; ils font 
toujours élémens, quoique dans leur combi
naifon avec -d'autres. Les philofophes de 
l'antiquité fe font déjà formé cette idée de 
l'élément, ou du principe formateur des corps 
naturels 5 il eflr vrai qu'ils différaient entre 
eux fur le nombre qu'ils devaient en admet-
tre. Les uns attribuaient tout à la terre* d'au
tres tout au feu, d'autres tout à Peau, d'au-. 
ttes tout à la combinaifon de la terre avec 
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Peau , & d'autres enfin tout au concours de » 
tous enfemble. Cette opinion auffi ancienne 
que la philofophie, s'eft gliflee à travers les 
fieclcs jufqu'à nous; & par malheur à ce» 
philofophes, on a découvert en dernier lieu 
que les principes formateurs des corps font 
\efeu , Ye&u & un aciditmpingtie. Suivant ce 
nouveau fyftème, l'eau n'eft plus qu'un être 
de raifon, & la terre îventre plus pour rien 
dans la, nature. Cependant la vraie chyraie 
ne nous convainc-t-elle pas qiie la terre entre 
pour fa part dans la co m polit ion des corps, 
& que même on n'en connaît aucun dans les 
trots règnes , ou il ne fe trouve comme élé
ment formateur?Cela n'eft-il pas entière
ment conforme avec ce que Phiftorien facré 
nous rapporte de l'exiftence des corps rta-

t turels, lorfque la voix toute - puiflante du 
Créateur les fit fortir de la malfe de la ma
tière première ? Les plantes, après l'évapora* , 
tion de leurs parties humides , Te réduifent 
en terre; les animaux, en fe décompofant par 
la fermentation, nous préfentent pour der
nier réfultat une quantité de cet élément 
conftituant ; en un mot, tout dans la nature 
ne nous l̂ ifle aucun doute que la terre ne 
doive être envifagée que comme principe 
élémentaire des corps. Rejeter cet élément, 
c'cft s'oppofer à l'expérience 9 & à l'ancienne 
phyûque, à laquelle vous vous faites gloire 
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d'être fortement attaché. Allons plus loin. 
Tous les phyûciens raifonnables convien
nent qu'il n'y a point de corps, de quelque 
nature qu'il (bit, où Ton ne trouve de petites 
cavités qu'on nomme pores , très-réguliére-
ment difpofécs, & dont les couches fe fui
rent avec la plus rigoureufe exadlitude. Ces 
pores font-ce des irrégularités ou des jeux 

* delà nature ? ou bien font-ils néceflaires 
pour la confervation des corps? Mais l'ex
périence ne nous apprend-elle pas que ce 
font des canaux ménagés pour l'admiffion 
d'un certain fluide, dont les fondions doi
vent concourir, nop à conftituer le corps* 
parce qu'il exifte déjà, mais à le confervec 
dans fon état d'aftualité > & à contribuer à" 
fpn 3grandiflement?Otefc les feuilles d'un 
arbre, vous verrez que. bientôt il périra, 
parce que les feuilles étant percées; de mille 
pores , afpirent ce fluide fubtil & délié, & 
qui fert de canal à l'introduction de la rofée 
& des autres principes.fru&tiïcateurs. N'eftw 
ce pas la raifonppurquoi les arbres & les plan-» 
tes pouifent leurs feuilles ayant que de p©u£> 
fer leurs jets ? De,même» à mefure qu'elles 
perdent leurs feuilles, à mefure tendent-elles^ 
du qôté de leur dépériflement, ou tout au 

. moins de lçur ftérilité. Ce fluide ne peut 
être un élément fionftituam* puifque par une* 
tendance cqntinuçlle àfe réunir avec le mèm*. 
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élément, il occdonnerait plutôt la deftruc-, 
tion du corps, que de travailler à fa conlèr-
vation ; mais il doit erre de telle nature, que 
par fa fluidité il pénètre fucceffivementdans 
tous les pores, pour conferver le corps dans 
un état d'adtualité. Retranchez toute com
munication de ce fluide avec lé feu de votre 
foyer, il ceflera auffi bientôtd'exifter*Rom
pez la colonne qui excite Pafçenfion du mer
cure dans le baromètre, bientôt le vif-argent 
fe jetera avec précipitation dans le fond du 
tube. Interceptez aux plantes Tafpiration de 
ce fluide, bientôt vous les verrez jaunir, 
fe faner & périr. Enfermez fous un récipient 
un animal quelconque,'ôtez-lui la libre corn* 
mimication avec ce fluide extérieur, & deux 
coups de pifton feront languir votre animât» 
& bientôt il périra. Ce fluide, c'eft ce qoe 
nous appelions Vair. Cet air peut être envi-
fagé fous deux faces différentes, ou cortcré-
tivement> c'cft.à-dire, comme chargé de 
mille corps étrangers, qui le rendent plus 
ou moins grofïïer, ou abftradivement, c'eft-
à-dire, comme dégagé de toute matière quel* 
conque, & dans cet état nous le nommorts 
air fixe. Cet ak fixe eft un fluide aBueUe-
ment exiftànt^ d'un volume itnmenfe, qupert± 
vironne notre globe dans une direction qui
conque * qui eft dans fa'natuïe, indicontpô-
fable , inaltérable^ permanent, élaftiquè* 
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qui pénètre tous les corps, fans pourtant' 
entrer dans leur conjiitution ,mms qui eji 
leur principe confervatcitr. Je ne doute-nul-
lement que cette définition ne répande un 
acide violent lur fefpritde ceux qut font en-
tichés du fyilème de Meyer. C'elt l'exiltence 
de ce fluide tel que nous venons de le earac-
térifer, que vous révoquez, & que nous al
lons vous démontrer après l'expérience. La 
nature nous fournit de deux lortes d'élé-
mens : les élémens primitifs, ou conjiituanrj 
tels font ceux que nous avons marqués: & 
les élémens fecondams \ ou confervans j tel 
eft<Yair fixe. Qu'il eft un» élément confer-
vant, c'elt ce qui réfulte des différentes pro
priétés que nous lui attribuons, & que nous 
allons démontrer dans la fuite de ce mé
moire. La nature d'élément fecondaire ou 
confervant* ne demande pas que L'air fixe 
entre dans la compofition des corps , puif-
que tous les corps naturels ne font pas cons
titués par la combinaifon de tous les élé
mens primitifs ; car la diverfité de la nature 
des corps ne vient que du plus ou du moins 
d'élémens qui entrent dans la compoûtipn 
de tels ou de tels corps. L'air fixe eft le réf. 
fort qui met en activité, ou qui combine les 
élémens formateurs pour conltituer les corps» 
& qui fe charge de leur confervation après 
ie±ir produ&ipn. Voilà les fondions. PuiC 
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qu'il 'n'y a point, de machine qui puiffê fo 

s mouvoir fans force adive quelconque» pour-
" quoi ce fluide ne ferait-il pas le reflbrt qui 
mettrait les élémans en adi vite pouf formel 
tel corps? De ce que nous ignorons les loix 
de.ee fluide & des élémens dans leur produc
tion, peut-on raifonnablement en rejeter X 
Uexiftence, & lui refufer la dénomination 
d'élément, qu'il mérite à fi jufte titre ? Quoi
que ce fentiment {bit fi conforme à la raifon 
& à l'expérience, on lait néanmoins des ef
forts redoublés pour lui oppofer la ffeéorie, 
qiifi vous appeliez la tbiwit reçue. Cette théo
rie prétend nous faire recevoir pour élémens 
conftitutifs, le feu *l'eau M unacidum pitu-
£tie> Le feu & l'eau (ontdes êtres connus; 
mais ïacidum pingu&éfo.xm mot fi équivo
que , qu'il a befom. d'explication pour, l'en* 
tendre, fuifque c'eft votre fyftème ,̂ il con
vient que ce foit vous qui nous la; donniez. 
. C'eft pour cela que voue nous dites auffi 

dans votre mémoire, que Vacidum pingnt cji * 
tw campofér, d'acide <& de la matière de i<t\ 
lwrien.Mzi&)> raanfimir* cette, définition eft 
MtaaÈuaMcure quô le arofc même que vous 
vouiez* définir. Gariqa'efbce que c'eft que 
cetaaidfe, & lajmaaçredeialumière? Les j 

objets- notts.' fène fenfibles 5 & pourquoi ? 
Httce. par ce que r* iuàraat vous?* la matière J 
de. la Jujniere entre dans ltf ur confikutioa ,. 
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en parce que leurs ftrtfaces fotides reflet 
diiflent jufqu'à notfe œil fuffifamment de 
rayons pour peindre l'objet fur notre rétine ,* 
& nous le préfenter dans fon état aduel ? 
Combien n'y a-t*il pas de corps qui Je con-
fument > fans communiquer nu^dohors au
cune lumiefe fenfibleîLes métaux fondus 

l fie nous préfentent d'autre phénomène qucf 
leur Kquidité. Le bois fournis à Paékïou du 
feu, s'allume, & nous offre une lumière feiu 
fible: & pourquoi? N'eft-ee pas parce que 
les parties ignées i les huiles & [es acides, 
dont il eft compofé, fotit mifes en atf ivité ̂  & 

s produifent ce phénomène? Car il tfy a point 
de corps dans la nature quî ne foit compofé 
de plus ou de ntoins dfe ces élémens forma
teurs. D'où tient dotié cet efprit de nou
veauté? Cet aeidttm que Vous expliquer fit 
finguliéremertt, nfa-ktt déjà p&S été connu 
des anciens fous le norft de jW? Le fel en effet 
n'a-t.a paà toiites les propriétés d'élément ?• 
l e principal d'uii élément n'eft-oe pas hfim* 
pticiti, &fon tâditnfiMtitê'4 Le fel ne peut 
être réfolu en d'autres pritfcipetfs il eft un à 
hrfLrftèttie, & par-l* Vnii éîémerit* 

>Lè foufife, que' je ptece dans te Safife désr 
* fels, n'eft-il pas de iftètâè un être fimple f & 

peut à bon drok être énVifagé comme tin 
d^prenjier^éiémetis formateurs? C'eftpar 
leurcombinaifonréciproque, que Uvwtp* 

' G i> 
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des trois règnes reçoivent leur exiftence» , 
Suivant leur différent mélange, le corps qui 
en elt formé, reçoit plus ou moins de com
patibilité \ & plus il eft compadt > plus il ac 
quiert de pefanteur fpécifique. De là cette 
différence entre les métaux * entre les pier
res 9 entre les arbres • &c. Il n'eft pas du ref-
fort d'êtres bornés comme nous femmes, de 
fuivre la marche de la nature dans fes opé
rations , & de pefer fur une balance allez 
exade les différentes dofes d'élémens donc, 
elle fe fert pour la compofition de tels ou tels 
corps. Nous ne connaîtrons peut-être ja
mais que Técorce des corps > & s'il nous refte 
quelque chofe à connaître, c'eft la décou
verte de quelques qualités > qui eft réfervée, 
pour les fiecles à venir. Le raifin parait d'à-, 
bord fort doux* notre palaisi mais le fel de 
l'arbre ne nous découvre-t-il pas que l'a-t 
ctde entre pour beaucoup dans fa conftitiu 
tion ?Ce que nous appelions lie oufeces, n'eft-
ce pas le dépurement ou les parties groffiercs 
de terre qui entrent dans la décomposition 
du raifin ? Sion diftille ces fèces 9 leréfulrat 
donnera une liqueur fpiritueufe qu'on nonv, 
me eau-de-vie. L'efprit qu'on y trouve, & 
qui eft inflammable, n'eft- ce pas,le tel, 
l'huile , l'eau & la terre , qui le compolçnt 
par leur'combinaifon '< Si on le pail? de nou
veau par l'alambic, on aura.un elprit reûifié ; 
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& cette rectification ne viendra-t-elle pas 
du dîéppremeqt des parties terreufes qui fe 
trouvaient encore abondamment dans la pre
mière liqueur, & dont leréfultat en eft une 
preuve fenfible?Examinez le caput ntortuum 
de l'eau-forte 9 vous aurez la preuve de ce 
que nous venons d'avancer. Expofez à un 
Froid violent pn, vafc quelconque rempli de 
vin 5 les parties aqueufes fe congelerotu , & 
le réfîdu fera un vin redtifié, Laiifez enfuite 
dégeler la glace, la liqueur ne vous préfen-
tera plus un vin tel qu'il était avant la con
gélation y mais une liqueur faible > & un dé
pôt de- parties terreufes. 
Y a-t-il d'ailleurs une plante, un arbre, un 

animal, qui ne contienne une quantité de cet 
acide proportionnée à famaffe? Vous favez 
qu'on extrait le fel des plantes, en fefant une 
leflïve avec leurs cendres, & en laiflant éva
porer la colature 5 & le réfidu eft conftaté fel 
de la plante. Qu'eft-ce qui blanchit le linge ? 
N'eft-ce pas le fel des/arbres, que contien-
nent.abondamment les cendres dont on fait 
la lçflîve ? Le kl ammoniac n'eft-il pasle ré
sultat de l'urine de chameau ? Pourquoi la 
fuie fertilife-t-elle fi admirablement les prat-
rie# ? N'eft-ce pas l'effet du fel & de la terre 
adafouque ou végétale qu'elle contient? Pour
quoi y a-t-il des pierres qui fe calcinent au 
*nta , & d'autres qui r éditent à fon adion? 
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N'eft-ce pas que les premières renferment 
plue d'acide que les autres ï Vous voyez 
donc, rpopfieur, que votre acfdyfyp>£& autre 
chofe qu'un vrai fel, & c'eli ce même fel qui 
p(ï répandu abondamment dans l'athmoC 
phere par i'alkalifation.Jïen cijb de ipême de 
*otre pwgut* dont vous nous dpnpez une 
idéep^fatisfaLfante. Ce pingue n'eft autrç 
chofe qu'une matière t}M$eufe qu'on trouve 
plus ou moins répandue dans les corps natu
rels, oorpme principe formateur. C'eit ia plug 
ou moins grande quarçtjjté qui le rend plus QU 
moins çombuftible. Le fapin brûle plus aifé-
ment que le chêne, parce qu'il renferme plus 
d'huile ou iepingue <jue le chêne. L'huile 
4e térébenthine en fait prçijve. Cette cou* 
leur bleue oui accompagne ordinairement 
tout corps allumé, n'eft-ce pas l'acide hui
leux des corps qu'on a fournis k l'action du 
feu?Ya-t-il un corps qui donne de la flamme, 
où Ton ne remarque cette coulepr plus 014 
moins vive, fijiv r̂çt qu'il fe trouve plus on 
moins d'acide huileux dan$ fa compofîupri? 
La chymie n'extrait-elle pas toutes forte^ 
d'huile des différens corps qui entrent danp 
fou laboratoire? Huile de plantes, huilçr8e 
pierre, huile d'animaux. Tout cela ne \jous 
prouve-t-il pas, tout au moins d'une matière 
jrort probable, que votre acidum pwgu&^pu 
notre acide huileux, n'eft nullement en cqû-

file:///jous
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tradi&ion avec Fexiftenceîde l'air fixe, & 
que ces êtres peuvent fe rencontrer avec au-
tant d'harmonie, que Yacidtan pingue fe 
trouve avec l'eau, le feu & la terre dans tous 
les corps? Ce fluide pénètre tous les corps, 
& en remplit les pores, pour y exécuter fes 
fondions de confervateur. Ceis pores plu* 
ou moins abondans dans un corps, font fa 
pefanteur fpécifique. Le fapin eft plus léger 
que le foyard ; le foyard , plus que le chêne, 
Jfcc.Le fer eft plus léger que le cuivre, & le 
cuivre plus que l'or. Le vif-argent eft le plus 
pètent des métaux, parce qu'il eft le moins 
poreux. 

Cette ctonfiaSibilité eft caufc de fon afcen-
fion dans le tube du baromètre, çarce que la 
colonne d'air éprouvant de h çéfiftance par 
le défaut de pores, le cofttraint à montée 
daris le tube, jufqu'à Ce qu'il {bit en équili
bre avec la cotbnne d*air. Plus le mercure 
eft purifié ou dégagé de matière étrangère, 
& plus l'air agit efficacement pour le foire 
monter dans le tube. Maïs , quelque foin 
qu'on puiife prendre pour le purifier entiè
rement, ilyrçftera toujours quelques ma
tière» hétérogènes qui le dérangeront dans 
fes phénomènes. C'eft cette difficulté de l'é
purer , qui caufe cette altération dans les ba
romètres même les meilleurs, & ce qui em
pêche fa malléabilité* Cette malléabilité con-

Giv 
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/ïfte à lui faire perdre fa fluidité, & à lui 
procurer de la confittance pour le rendre 
maniable. Bacon prétendait qu'on pourrait 
le faire , en le précipitant plufieurs fois dans 
le plomb fondu (* ). Mais pourquoi s'eft-il 

S contenté de cette poflîbilité ? que n'a-t-il fait 
cette découverte encore à faire ? Si on par
vient jamais à lui donner une confiftance 
malléable, conferver^-t-il toujours fa vertu 
mercurielle ? Eft-on déjà las des importans 
fervices qu'il ne cette de nous rendre chaque 
jour?S'il devient une fois malléable, quel 
fubftitut lui donnera-t-on ? Mais fes phéno
mènes dans le tube deTorribelli, nous difent 
affe7 qu'il eft pour conferver une fluidité per
manente. Tenons-nous en là.Nefuffitil pas 
d'avoir découvert en Suéde Part de bril-
lanter le fer ? Le luxe a aflez de quoi fe 
nourrir. ( La fuite au Journal prochain. ) 

X. Lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS , j'ofe vous prier de faire infé

rer la déclaration fuivante dans le Mercure 
* de Nfuchatel. 

Avertijfement. 
1 ' Comportions non imprimées de M. Lavâter... 
' Tel eft le XXVIs titre des nouveaux mè-

C * ) Analykdt la phil. du chancelier Bacon , 
* tome premier. 
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langes imprimés àJLeipfig chez Jacobaern... 
Non imprimées... Des compofitions d'un 

auteur vivant, des eflais , des efquifles , des 
expériences pfychologiques qu'on fait urii-
quement pour foi-mème ( & où eft l'auteur 
qui n'en ait pas par douzaines dans fes ti
roirs?) : publier ces compofitions qui n'ont 
rien à faire avec le public , & cela à l'infu & 

» .fens la permiffion de l'auteur; non - feule
ment les publier, mais les commenter , les 
donner par fradures, les juger, les ridiculu 
fer, les accompagner de foupirs & de grima
ces... hommes î Citoyens ! membres de la ré
publique des lettres ! peut-oh regarder des 
violences d'un œil tranquille?-

Mais quand ces compofitions qu'on mal-
• traite fous notre nom, ne font pas feule

ment à nous ; quand elles renferment des 
abfurdites-,.& un fatras- irffoutenable de 
chofes directement oppofées à nos princi
pes ; qijand on veut nous proftituer par leur 
canal : alors!., grand Dieu f quelle nou
velle preuve décilîve des atrocités que cer
taines gens fe permettent ! 

En un mot, public! de ces neuf compo
fitions qu'on m'attribue fi gratuitement & 
avec tant de regrets, il n'y a pas une fyllabe 
qui m'appartienne. Elles contiennent parmi 
quelques bonnes penfées, des proportions 

' ^ & des hypothefes qui ne me paraîtront ja-
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mais vraifemblables, pas même en fongç» 

J'ofe croire que le véritable auteur de ces 
compofitions aura afl'ez de fincérité & d» 
bonne foi pour attefter publiquement que ce 
défaveu eft fondé fur la plus exacte vérité, 
en cas que quelqu'un foit allez injufte pour 
en douter. Zurich, ce %2 février 1776. 

J. C LAVATER. 
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QUATRIEME. PARTIE. 

KOVVELLISTE SUISSE. 

* T U R & U 1 JR 

fLronjlmttinQple.Le prince Renpin, n'ayant 
pu, comme on l'a dit 9 à caufe du ramazan, 
svoir Tes audiences publiques immédiate
ment après (on arrivés en cette capitale, a 
mis cet intervalle à profit, en entamant les 
négociations dont il eftchargé, & a eu quel-

' ques conférences avec le drogman , ou in
terprète de la Porte, par rapport aux arrali-
gemens qu'exige le commerce des Ruffes fur 
la mer Noire & dans l'Archipel , de même 
qu'aux plaintes des Tartares de la Crimée , 
à qui Ton voudrait donner quelque fntisfaç-
tion. Le tems du jeûne étanr écoulé, cet arru 
baffadeur a eu fon audience folemnelle, d'à,. 
bord du grartd-vifir, & enfuite du fultan. On 
a remarqué qu'il a été traité dans la première 

v avec des diftinftions dont ne jouiflent pa$ 
ordinairement les minières des puiffances 
étrangères. Mais dans la féconde tout s'eft 
pafle avçç le cérémonie 1 accoutumé. 
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fîaffan-Bey,capitan-pacha, eft de retour 
ici avec fon efcadre, & a remis au grand-fei-
gneur la partie considérable des tréfors du 
cheick Daher, dont il s'était rendu maître. 
Le fils aine de ce dernier étant venu fe fou-
niettre, a éeé nommé cheick*e la campagne; 
mais deux de fes frères perfiftent dans leur 
rébellion, & fe font retirés chez les princes 
Drufes , ennemis de la Porte. Ainfi on ne 
peut point regarder comme entiérementter-
minés, le* troubles qui depuis long-temsdé-
folent la Syrie & les provinces voilines. 

Quelques navires de la compagnie an* 
^glai(e des Indes, s'étant rendus à Sues, port 
> fur la mer Rouge, pour y faire le commerce, 
le pacha de Gedda a craint que tous les vaif-
feaux de cette nation ne fiflent de ce port 
l'entrepôt d'une partie de leur commerce 
dans ces quartiers-là, & ne le privaffent par-
là du droit de douane de dix pour cent qu'il 
retire à Gedda, & qui fe partage avec le chérif 
de la Mecque. En conféquence de quoi,il 
a fait à la Porte des repréfentations quront 
été favorablement écoutées. L'ambafladeur 
d'Angleterre a été requis d'engager fa cour 
à interdire à tous vaiffeaux anglais le com
merce de l'Inde par l'Egypte, & le grand-

" feigneura défendu par xxwfirman d'admettre 
dans le port de Sues aucun vaifleau appar
tenant aux nation? chrétiennes. 
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L'ambafladeur du dey & de la régefce 
d'Alger , eft arrivé dans cette capitale. Il eft 
chargé d'offrir des préfens au grand-feignçur, 
de féliciter S. H. fur la paix conclue avec les 
Ruffes; & de folliciter un fecours en muni
tions de guerre, dont cette régence prévoit, 
qu'elle aura befoin dans peu. 

L'internonce de la cour de Vienne a été 
en conférence avec le rafident du prince de. 
Moldavie, & le drogman de la Porte, au fu jet 
de la démarcation des frontières du côté des 
pofleilions Autrichiennes :> affaire qui ren
contre encore bien des difficultés , à caufe 
des prétentions que forme cette cour fur la. 
partie confidérable de la Moldavie, dont 
elle s'eft emparée. Dewlet Gueray,kan des 
petits TaVtares, a envoyé ici un courier pour, 
annoncer que Kain Gueray, qui avait ex
cité un fpulevement dans la Crimée, avait 
été battu ,blefl*& fait prifonnier par deux 
(eraskiers du gouvernement du Couban. 

XR U S S I E. 
Pétersbourg. S. M. impériale, qui était 

partie de Mofcou le «31 décembre r arriva, 
dans la nuit du 3 janvier à Czarsko-Zélo ; & 
le 6 à quatre heures après-midi, cette fou», 
yeraine, accompagnée du grand-duc & de la 
grande-ducheffe, fit fon entrés publique en 
cette capitale au bruit de l'artillerie de l'ami
rauté & des forterefles. L'ambaffadeur Turc 
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avait eu1 fon audience de congé à Mofcoiï, 
avanli le départ de l'impératrice. Oi> ne peut 
fe difjtenfer d'ajouter que, la première fois 
que S. M. I. eft (ortie du palais depuis fon re
tour*, elle eft allée voir la maifon dans la
quelle on élevé avec des foins affidus & à fes 
dépens, un grand nombre de demoifelles,& 
qii'ellea voulu juger par elle-même du fuccèsf 
d'un établiflement C/ utile. 

On fe rappelle qu'en 1766, cette augufte 
fouveraine ordonna la confection d'un nou
veau code. Ce grand ouvrage , l'un des plus 
beau* monumens de fort règne * fe trouve 
achevé, malgré tous les foins qu'exigeait la 
guerre qui vient de finir. De plus, S. M. I. a 
daigné inftruire fes fujets des chaijgemens 
qu'elle a jugé à propos d'apporter à l'admi-
nittratioït de là juftic^afiri que les nouvelles 
taix fotent'plus Jexadement obfèrvées. Les 
divers dépàrtertiens feront plus ou rtiains 
éten tftis, Ghacuiïtles plus pett&correfpondM-
avec le plus* confidérable de fon diftrid, & 
tou^ avec l'une ou l'autre dés deux capitafes 
de l'empire. Ces deux derniers, quoique dit 
tirtgUés, feoiit cenfés n'en forttiër qu'uh fèta! 
ddht le fotfvfcraifr {fera Patbître fuprènfe. 
Ain(î I'afltbHté législative fefera fentir fans 
imëh-utuiot* depuis le Centré de l'empirer 
jufqtfà (es extrèîfikéi. ToUtfe-diftindlion de 
i*ttgkrttyd?origirtc ou* d'état ftta abolie,& 

/ 
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l'on choifira dans chaque province les hom
mes les plus inftruits {tour veiller fur les loix, 
les mœurs, &c. Ainfi non -feulemenc les 
bornes de l'empire font reculées , mais d« 
plus le bien public eft avancé à tous égards 
par les foins d'une fouveraine qui s'en oc-
cupe avec tant de fuccès. » 

t Tandis que chez la plupart des nations po* 
licées de l'Europe on eft encore à raifonner 
fur les inconvéniens des fépultures établies 
dans les villes & dans les églifes, ce règle
ment fe trouve déjà exécuté dans la Ruffie, 
où tous les cimetières font adtuellement pla-
ces à trois cents toifes au moins de tout lieu 
habité > enforte qu'il n'y a aucun endroit un 
peu confidérahle, où l'infeétion de& morts 
ptriflfe nuire à la fanté des vivans. 

Le feld - maréchal comte de Romanzow 
a été nommé gouverneur de la Ruffie mi
neure. Le lieu de faréfidence fera'déformais 
la ville*de»Kiow, piasfe autrefois importante • 
& que Pimpératrrca paraît avoir dcfleijj de 
rétablir. Les Grec* que les circonftanees 
obligent de changer de patrie, & auxquels 
on accordé le£ fertiles contrées qu'occu-
paieht les Cofaques ZaporoWs & les Hay-

* damaoks, s'empreffent de fe domicilier &. de 
former des établiflemena autour de cette 
vilie, ^ 

-SUEDE* 
i'Ée^/w-Indépendamment des augmen-
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tarions confidéraMes fakes dans les troupes 
v de terre & dans la marine,on continue à 

recruter par tout le royaume , & à mettre de 
nouveauxvaiiTeaux fur le chantier,comme 
fi l'état était menacé d'une guerre prochaine. 
Il s'eft fait un envoi de munitions de guerre 
à Stralfund ; des payfans Finlandais ont reçu 
ordre de fe rendre fur les frontières de la 
province, pour travailler aux fortifications, ' 
& Ton afltite que le roi va rappeller à fon 
iervice un grand nombre d'officiers qui,lors 
de la dernière révolution, avaient donné la 
démiilîon de leurs emplois. 

L'étabhflemeut desbrafleries royales pour 
la diftillation des eaux-de-vie, procurera le 
double avantage d'augmenter le reversa du , 
tréfor public,, & l'autre de prévenir l'une 
des caufes ordinaires de la difette,.parce que 
la confommation fera exactement réglée fur , 
la quantité des grains qui fe trouveront dans 
le'royaume. Cependant le peuple, qui s'eft • 
fait un befoin de cette liqueur, murmure de , 
de fe voir gêné dans fon ufage, & Ton a été -
obligé de renforcer les gardes aux brafleries. 

DANNEMARC. 
Coppenhague. La cour a été informée qu'un -

navire danois avait été arrêté fur les côtes 
d'Angleterre,conduit à Douvres & vifité,fous 
prétexte qu'il était chargé de munitions de * 
guerre pour les Américains. Mais,quoique le 

gouvernement 
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gouvernement britannique Part fait relâcher 
en dédommageant mérite le capitaine, S.M. 
Danoife n'en eft pas contente, & demande 
fatisfadlion complète d'un procédé qu'elle 
cnvifage comme une infuite faite à ion pa
villon. 

Les feigneurs & les propriétaires des terre» / 
iituées fur les bords de la mer, s'étaient in-
Tenfiblement arrogé le droit .exclufif d'a
cheté* les cargaifons avariées des bâtimens 
échoués fur les côtes : ce qui obligeait les 
négocians de les céder, faute de concurrence»' 
au-deflbus de leur valeur. C'eft ce qui a en
gagé le roi de publier une ordonnance»' 
qui ,ert-abolitfant ce prétendu droit » permet 
à tous fes fujets indiftindtement d'acheter 
ces marcjhandifes, & d'enchérir, les uns fur 
les autres. 

P O L O G N E . 
Varfovic. Il règne 'entre les membres du 

confeit permanent* une divify>n dont on a 
lieu de craindre les fuites. Des deux partis-
qui s'y étaient formés » celui qui jufqu'icî 
avait obtenu la prépondérance , commence 
à perdre de fon crédit 9 & l'on obferve qpe la 
fnaifoii Czarftoriski, l'une des plus puiiTan-
tes, dont les chefs s'étaient retirés dans l̂eùrs 
terres ,« reprend peu à peu la fupériorité, 
appuyée par la cour de Ruflïe, qui paraît lui 
donner aujourd'hui & confiance. L'affaire 

H 
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concernant les juifs & leur commerce dans 
cette capitale, devient toujours plus férieufe. 
La proteâion que leur avait accordé le prince 
Sulkowski, maréchal du confeil permanent, 
n'a pas empêché que le prince Lubomirski, 
à qui la police de la ville appartient en fa qua
lité de grand-maréchal de la couronne» n'ait 
fait exécuter par force le décret rendu contre 
eux , par la faiiie de leurs marchandiles, qui 
ont été dépofées dans la maifbn de corre&ion. 
Le premier de ces (eigneurs en a appelle à 
la future diète. 

Il s'eft tenu une affemblée générale & ex
traordinaire du confeil permanent, à l'occa-
fion de la démarcation des frontières , avec 
la cour de Vienne, qui rend à la Po'ogneje 
fauxbourg Cafimir,quelques diftri&s delà 
Fodolie & de la Volhynie , qui fe ne trou
vaient pas compris dans le traité de partage.," 
&tesislesfur laViftule, en accordant mê
me aux Polonais diyers avantages relatifs à 
leur commerce. * 

Le baron de Stakélberg, miniftre de Ruf-, 
fie, eft parti pour Pftersbourg f où Ton croit 
qu'il féjournera deux mois ; la famille doit le 
fuivre dans peu, Il fe publie que la Ruflie 
s'oppofe à la fortie des chevaux que le roi de 
Prufle fait acheter en grand nombre dans 
l'Ukraine pour la remonte de fa cavalerie, 

x Les biens de la robifon de Radzy vil r l'un© 

% 
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des plus illuftres & des plus riches du grand-
duché de Lithuanie, avaient été en quelque 
forte mis,au pillage & faifis par le premier 
occupant, depuis que le prince Palatin de 
Vilna avait été contraint de s'expatrier Î mais 
le mariage du prince Jérôme fon frère, avec 
une princefle de la Tour &Taxis, fait préfu-

^ mer qu'à la faveur de la p/otedion de la cour 
impériale, cette maifon fera en état de re
couvrer fes biens & fon ancien luftre. On 
obferve que , de toutes les nouvelles loix, 

4 aucune n'eft mieux obfervée que celle qui 
permfet à la nobleffe Polonaife de s'occuper 
d'affaires de finances & de commerce. Des 
magnats, faififfant ce moyen d'augmenter 
leur fortune, traitent avec le confeil perma. 
nent pour la perception des impôts, & avec 
les généraux rufles pour la fourniture des 
vivres & des fourrages. La commiffion éta
blie en vue de perfeâidhner l'éducation na
tionale , vient de publier un nouvel univer-
fal, en termes très-forts» pour réclamer les 
biens des jéfuites, qui lui avaient été afïîgnés, 
& dont jouiifent divers feigneurs fans les 

' avoir payés. 
A L L E M A G K E. 

\ Vienne. Il paraît une ordonnance impé-» 
riale concernant Padminiftration de la juftice 
criminelle, & qui fupprime la torture : in
vention barbare, qui arrache moins fouvenc 

/ H ij 
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l'aveu du crime qu'elle ne fait périr l'inno
cent. 

Les comraifiaires pour la démarcation des 
frontières du côté de la Turquie, continuent 
leur travail, & ont expédié des couriersà 
leurs cours 5 pour demander la ratification 
de certains articles, dont ils {ont convenus 
entre eux. La cour s'occupe toujours des 
moyens d'établir une bonne police dans les 
nouvelles acquifitions en Pologne, & d'y 
faire fleurir le commerce par la conftruétioa 
de plufieurs grands chemins , auxquels on 
fait travailler les foldatsqui y ont leurs quar
tiers. » 

Berlin. Le roi ne ceffe de multiplier les 
ïnftitutions utiles dans fes états. Il vient de 
paraître une ordonnance qui indique lesr 
moyens propres à entretenir les pauvres de 
manière à bannir toute mendicité Une pa
tente royale porte création d'un étabiifle-
ment pour l'entretien des veufs, veuves & 
orphelins des états Pruffiens, & dont profite
ront auflî les étrangers qui s'y trouvent domi
ciliés. On aflure que S. M, a réfolu de fonder 
à Breçlaw une univerfité catholique, qui ne 
pourra qu'y attirer un grand nombre d étran
gers * & fur-tout de Polonais, obligés d'aller 
s'inftruire hors de leur patrie. 

I T A L I E . 
Rome, t e duc de Glocefter, arrivé dans* 
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cette capitale, a été admis à l'audience du 
faint-pere. Quelques jours après, la ducheiTc 
(on époufe, qui l'accompagnerans ce voyage, 
eft heureufecnem accouchée d'un prince, 
dont la naiffance a été atteftée par ade nota
rial , & qui fera baptifé par urç miniftre an
glican , lequel fe rendra ici de Londres pour 
•cela. N 

Il fubfiftait encore quelques différends en. 
tre le fainufiege & la cour de France, au fu« 
jet de quelques arcangetnens civils dans le 
Comtat-Venaiffin ; maison aflure qu'ils ont 
été terminés par la médiation de S. M Ca
tholique. 

Venife. Le gouvernement vient d'ordon
ner aux fupérieurs de tous les couvens éta
blis dans les états de la république, de lui 
envoyer une note claire & précife de toutes 
les dîmes accordées par Sixte-Quint, & des 

- charges eccléfiaftiques que chaque couvent 
paie annuellement > avec la lifte exade de 
tous les religieux exiftans dans leurs mai
sons. 

On prétend que le dey d'Alger prend à 
fa (bide le corps d'Albaniens qui pendant 
la dernière guerre a fervi fur les vaifTeaux 
Ruifesdans l'Archipel. Il paraît que ce chef 
de régence a réfolu défaire le fîege d'Oran. 

F R A N> C E. 
Paris. Le roi voulant traiter fes troupes 

H iij 
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de marine de la même manière que celles de 
terre , a rendu une ordonnance qui commue 
le genre des peines prononcées jufqu'ict ^ 
contre les déferteurs jufqu'à préfent,& 
porte amniftie pour le pafle. 

Les différends qui ont eu lieu plus d'une 
fois entre le grand- confeil & les parlements 
du royaume, fur l'étendue de leurs juriC 
dirions refpedives, paraiffent fe renouvel
les Ceux de Dijon & de Touloufe. ayant 
rendu deux arrêts portant défenfe à tous 
officiers de leurs reflorts de procéder à Ten-
regiftrement d'aucuns aâes qui leur vien
draient de la part du grand-confeil > celui-ci 
les acafles, comme, nuls & attentatoires à 
l'autorité du roi. 

Une déclaration du roi porte la fuppret 
Con de l'école royale militaire ,,& décide 
qu'à l'avenir, les jeunes gentilshommes fe
ront élevés féparément dans difFérens col
lèges , d'où après leurs clartés finies, ils en
treront comme cadets dans les régimetis, 
& parviendront au grade d'officiers s'ils le 
méritent. Au cas qu'il s'en trouve qui foienc 
inclinés à entrer dans l'état eccléfiaftique ou 
à embrafler le parti du barreau, ilsferont en
voyés & entretenus dans d'autresl collèges, 
aux frais de la fondation , jufqu'à ce qu'ilsN 

aient fait leurs études* & obtenu les degrés 
riçceffaires. On aflureque l'hôtel rbyajldes 
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invalides fera-également fupprimé , & que 
les vieux militaires qui l'habitent, difpen-
fés de i'efpece de fervicude a laquelle ils font 
fournis, pourront, s'ils le veulent, Te retirer 
chacun dans fa province, avec une penfion. 
Ces deux nouveaux arrangemens diminue
ront confidérablement la dépenfe, fans nuire 
à ceux qui en étaient les objets. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Les deux chambres du parlement 

ont repris leurs, féances -,mats il ne s'y eft 
rien rafle d'intérefiant au fujet des affaires 
de l'Amérique, parce qu'un grand nombre 
de fes membres fe trouve encore à la cam
pagne. Le parti de i'oppofition fe plaint du 
général Holve & de l'amiral Greaves, qui 

-par leur peu d'union, ont nui aux intérêts 
d̂e l'Angleterre; & l'on croit que l'on deman

dera que lrgénérai Burgoyne foit interrogé 
'à la barre.- Les arméniens fe continuent avec 
4a plus grande a&ivité j on expédie fuccef-
fîvement des bâtimens de tranfport pour 
l'Amérique, chargés de troupes1 & de mu
nitions de guerre • & bien efcortés v mais la 
feifon peu Favorable pour le trajet, & plu* 
fieurs tempêtes, ont donné lieu a divers 
naufrages, & retardé l'arrivée de ces fecours* 

:On calcule qjie l'armée anglaife en Amérique 
fera portée à }J\OOÔ hommes environ , 
-compofée de 4000 ffonnovriens, iapooHef-

H iv 
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fois 9 à la folde de l'Angleterre, & le relie 
de nationaux. La levée de la milice fe fait 
toujours dans les diverfes provinces de 
l'Angleterre & de l'Ecoffe, & on compte de 
la pouffer jufqu'à 40000 hommes. 

On publie un grand nombre de nouvelles 
touchant l'état aâuel des affaires en Amé
riques ; mais elles font Couvent contradic
toires, & annoncent des evenemens qui 
n'ont point eu lieu. Tel a été celui de la prife 
de la ville de Qpébec » fur le .fort de laquelle 
on n'a encore que des conjectures. Ce qu'on 
fait de mieux avéré, c'eft que le général an» 
glais 9 qui commande a Bofton % a retiré tQU» 
tes les troupes qui occupaient des poftes fur 
les hauteurs voifines. à la réferve de 70© 
hommes, & qu.e les provinciaux fe (ont em
parés de ces poltes abandonnés. On ajoute 
que les vivres font très - ra#$s dans cette 
ville, & que les troupes royales , de même 
que les habitants, à qui l'on a refufé la per~ 
million de fe retirer ailleurs, en fopffrent 
infiniment, fur-tout dans cette faifon rigou^ 
reufe. Le lord Dunmqfre, gouverneur de la 
Virginie, retiré a bord d'un vaifleau de 
guerre, a rendu une proclamation qui or
donne à tous les fhlelçs £11 jets de $. M. de 
fe ranger fous fçs étendards, & affranchit 
les efclaves : ce qui, à c& qu'on prétend, doit 
avoir produit m^gtani eiîejc, quoique le 

y 
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congrès n'ait pastardéà publier de fou côté 
une déclaration propre à intimider les parti-
fans de la cour, portant que les biens- fonds 
des colons non confédérés, feront mifs en 
fequeftre*& leurs revenus affedés aux dé~ 
penfes publiques. Le'miniftere penchait d'a
bord à faire avec la plus grande rigueur le 
procès aux prifonniers Américains conduits 
en Angleterre ; mais le roi a ordonné qu'ils 
fuflent traités avec humanité, jufqu'à ce 
qu'on les renvoie pour être échangés con
tre des prifonniers Anglais qui font en beau
coup plus grand nombre. La compagnie des 
Indes, informée que les Américains ont en* 
voyé deux bâtimens armés à Saintç-Hélene, 
pour attaquer ies navires venant de l'Afie, 
ja demandé à la cour & obtenu trois frégates 
pour protéger fon commerce. Il eft queftion 
en parlement * d'examiner l'état des affaires 
de cette compagnie 9 en vue d'exiger qu'elle 
çontribu^aux dépenfes publiques, dans une 
guerre occafionnée par l'impôt fur le thé, 
flui l'intéreflait particulièrement. 

Le fieur Conolly , major des troupes du 
roi, marchant vers le fort Pitt, a été fait pri-
fonnier avec trois compagnies qu'il comman
dait. Il a été examiné devant le comité, & 
l'on a trouvé dans fes papiers un plan d'o-
pératiotfc pour le printems prochain , pré-
lente par lui au général Gages, & à l'exécu
tion duquel il travaillait. 
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Les fuccès que les Américains ont obte
nus dans le Canada, influent d'autant plus 
fur le bien de leur caufe, que le gouver
neur de cette province avait reçu ordre de 
la cour d'en armer tous les habkans, & de 
les réuniraux nations fauvages, pour atta
quer tous les établiflemens des colonies fur 
les derrières de la Nouvelle - Angleterre. 

Le congrès général ayant téfolu d'envoyer 
aux puiflances maritimes de l'Europe le ma-
nifelte par lequel les ports des colonies-unies 
font ouverts à toutes les nations du monde, 
à l'exception des royaumes britanniques, il 
l'a fait traduire en hollandais, en français, 
enefpagnol &en d'autres langues. Il n'y a 
pas d'apparence que ces puiflances y répon
dent avant que d'avoir vu quel fera le fort 
de la prochaine campagne. 

P A T S - B A S. 
La Haye. On apprend de Douvres que les 

vaifleaux de guerre anglais y conduifent les 
bâtimens étrangers , afin de voir s'ils ne font 
point chargés de munitions de guerre pour 
(es colonies 9 & qu'ils ne les relâchent qu'a
près leur avoir fait fubir une vifite rigou-
reufe:ce qui caufe beaucoup de préjudice 
au commerce, & ne pourra que méconten
ter les puiflances obligées de protéger celui 
de leurs (ujets. 

La ville d'Amfterdam a confenti au ren-
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voi de la brigade Ecoflaife, mais à condition 
que la demande s'eri fafle par l'ambafladeur 
d'Angleterre, & qu'elle foit remplacée par 
des troupes Heflbifes ou Hannovriennes 5 
que de plus, fi la république la redemande 
après la fin des troubles, elle lui foit rendue 
dans fon état adtuel ; que Ton puifle défor
mais recruter en Ecofle pour la compléter, 
& qu'enfin elle ne foit employée qu'en An-
glcterre ou dans fes pofleflïons en Europe. 

La «onvention entre l'Angleterre & le 
landgrave de Heffe pour les 12000 hommes 
qui paflent au fervîce de cette couronne, a 
"été fignée. Ces troupes fe mettront en mar
che dès le mois prochain. 

Le roi de Maroc a offert la paix à la répu
blique , moycnpant qu'elle lui paie annuel-
lement un tribut de 30000 piaftres , ce qui a 
été refufé. On ne ferait cependant pas él oigne 
de lui en donner l'équivalent, à titre de pré-
fent. 
•• Les derniers avis que l'on a reçus de Lon
dres , annoncent le rappel de M. le comte 
de Guines* ambafladeur de France, qui fera , 
dit-on, remplacé par le marquis de Noailles. 

S U I S S E . 
Berne. Le ?o du mois de Janvier dernier, 

eft mort en cette ville, M. Jean-Jacques FeL 
4««berg^ né en 1700. Il entra dans le con-
feil fouverain en 173^, & dans le iénat en 
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I7f5, & fut fait intendant desbâtimens en 
1762. Ce magiftrat qui s^ft diftingué par fa 
piété, fes lumières &fon zèle pour la juftice, 
elt généralement regretté. Ses obfeques k 
firent le 2 février, & le lendemain LL. EE. 
du confeil fouverain élurent pour le rem
placer dans le fénat, M. François-Louis Jen* 
ner,né en 172^, du grarid-confeileni7ff , 
baillif à Nydau en 175*8, & aujourd'huifei-
gneur confeiller fecret. * 

Un fait aflez extraordinaire eft arrivé à 
Lauterbroun, village de ce canton, dans le 
bailliage d'Interlachen. Deux frères étaient 
occupés à faire defeendre des fapins du haut 
d'une montagne. L'un d'eux, armé d'un le
vier de bois, eut le malheur dç* tomber dans 
une efpece d'abyme profond décent foixante-
douze pieds, & arriva au fommet d'une nou
velle pente qui domine.fur unabyme plus 
profond encore j & continuant à être entraî
né fur de petits cailloux roulans, defcendit 
encore cent quatre vingt pieds plus bas, ou 
il rencontra une grofle pierre qui l'arrêta. 
De forte qu'il a parcouru dans fa chute 
un efpace de trois cents cinquante • deux 
pieds. Cependant fon frère parvint à le re
joindre auprès de cette pierre, & après^quel
ques momens de repos, le reconduifit dans 
le village, fans que fa chute ait eu des fuites 
fâcheuies pour lui. 
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Dans le courant de Tannée 17 75", il eft 116 
àZuric394 enfans , & il y eft mortf i8per-
fonnes. Ainfi le nombre des morts excède 
celui des naiflances de 124. 

A Schaffhoufe. Naiflances, 181. Morts, 14$". 
Excédent des premières , ?6. 

A S. Gall. Naiflances ,186. Morts, 189. Ex
cédent de celles-ci , j . 

A JVinterthur. Naiflances, 79. Morts, 87. 
Excédent de celles-ci, 8. 

Extrait d'une lettre écrîtg à M. Hell, bailli 
d'Hirfingue, de la fociété économique de 
Berne, par un payfan de Heygenhei,a, 
village £ Alsace , limitrophe de Baie en 
Suijfe, du ifaout r77f. 
Comme la plus grande partie de nos ré-

cokes a été détruite par la grêle, les fermiers 
de la part de dime appartenante à l'état de 
Baie, ayant demandé une diminution du ca
non de cette année, proportionnée à la perte, 
le confcil économique de cette ville s'eft 11011-
feulement rendu à la juftice de cette de
mande , mais a ordonné de fon propre mou
vement à fes fermiers de diftribueraux pau
vres de notre village, le reftant du canon 
qu'ils devaient lui livrer. 
N Ce trait d'humanité a été rendu public par 
les Alfaciens 9 comme un tribut de leur jufte 
reconnailfance , & nous nous fommes em-
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prefles d'y concourir, au moment où il nous 
a été connu. 

Manheim. Le 186e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le n janvier 
1776 > les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune , (ont : j 

6. 47. 7a. 84. ,64. 

Le 187e tirage s'eft (hit le 31 de janvier 
1776 > & les numéros fortis, font ? 

T4- ?4- 7- 3^ 8?. 

Le 188e tirage s*eft fait le %% février 17761 
& les numéros fortis, font : 

?8, 60. 44. 17. a i . 

F I N . 
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